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Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  ici  une  his- 
toire complète  du  marquis  de  Monlcalm,  mais  il  nous  a 
semblé  qu'on  pouvait  étudier  avec  intérêt  et  avoc  utilité 
les  derniers  événements  de  celte  guerre  lointaine,  si  glo- 
rieuse et  en  môme  temps  si  fatale  pour  ce  héros,  si  hono- 
rable pour  la  France  malgré  ses  revers,  et  si  pleine  de 
scènes  émouvantes  et  instructives. 

Le  marquis  de  Montcalm  eut  une  large  part  dans  tous 
les  faits  importants  qui  signalèrent  cette  époque  de  l'his- 
toire du  Canada,  et  il  fut  un  des  principaux  acteurs  de 
cette  dernière  lutte  qui  décida  du  sort  de  notre  malheu- 
reuse Colonie.  Que  pouvait-elle,  réduite  à  ses  propres 
ressources,  minée  par  les  désordres  financiers  d'une  admi- 
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ni^^lralion  infidèle,  et  honlousemo,.t  aban.lonnée  par  la 
Mère-Patrie? 

Dans  cet  eflort  suprême  dont  l'inégalilé  des  forces  en 
conn.t  ne  faisait  qu.  trop  pressentir  le  résultat,  on  verra 
ce  que  la  va leur^sou tenue  par  le  désinjéressement  et  le 
patriotisme  peut  inspirer  d'Iiéroïsme 

La  grande  figure  qui  domine  foutes  les  autres,  c'est 
celiejejontçalm,  et  elle  mérite  dotre  connue.  Il  n'a 
manqué  à  ce  général  presqu'aucun  des  traits  qu'on  ren- 
contre ordinairement  ,la..s  la  vie  des  grands  hommes 
Le  nom  de  sa  famille  n'était  pas*  sans  un  certain  éclat  • 
elle  lu.  devra  cependant  son  plus  beau  lustre.  La  gloire 
de  succès  brillants  a  couronné  sa  valeur,  mais  il  a  éprouvé 
aussi  de  cruels  revers.  Il  compta  des  amis  dévoués  et  des 
admirateurs  de  sa  conduite   parmi   ses  contemporains 
compatriotes  et  étrangers  ;  il  eut  aussi  dos  ennemis,  même 
parmi  ceux  qui,  par  devoir,  étaient  tenus  de  le  seconder 
àe  toute  leur  action.    Il  est  glorieu.x  pour  notre  héros 
qu'on  puisse  dire  de  lui  que  si  l'on  excepte  le  marquis 
de  Vaudreuil,  hommc_^ble  ^imide,  mais_honnète,  il 
n'a  rencontré  d'adversaires  que  dans  les  rangs  de  ceux 
qui  sacrifiaient  à  leurs  propres  intérêts  ceux  de  la  Colonie 
et  de  ses  défenseurs.  Par  leur  coupable  cupidité  et  d'ini- 
ques mesures,  ils  furent  une  des  principales  causes  de  sa 
ruine.  Ils  eurent  la  bassesse  de  n'élever  la  voix  contre 
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lie  Monlcalm  pour  essayer  de  couvrir  leur  lionle,  que 
lorsqu'il  II  olait  plus  là  pour  se  (Jt'lciKJre.  La  justice  du 
XliàkUa,  bien  que  tardive,  a  iniligé  à  leur  nom  une  flé- 
trissure inscrite  à  jamais  au  grand  livre  de  l'histoire,  et 
le  nom  de  Montcalm  triomphant  de  la  {-îilomiiic,  est  sorti 
•  de  la  lutte  brillant  d'un  imiivol  -.iclat. 

Le  Mervure  de  France  de  1760  a  public  un  bel  éloge 
du  marquis  de  iVloiitcalm.  i\L  Dussieux  croit  avec  raison 
qu'on  pput  l'allribucr  à  M.  Doreil,  commissaire-général 
des  guerres  en  (lan.ida,  que  tout  le  monde  estimait  pour 
son  talent  et  son  intégrité.  Nous  nous  sommes  servi  de  ce 
travail;  mais  nous  avons  emprunté  plus  de  pages  encore 
à  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Dussieux  :  Le  Canada  sous 
ta  (lominaliQu  frùnçaise,  et  à  l'Histoire  du  Canada  par 
M.  Garneau.   K  A 

— 

A  l'exemple  de  M.  Dussieux  et  appuyé  sur  les  mêmes 
motifs,  nous  n'avons  pas  adopté  quelques-uns  des  juge- 
ments de  M.  Garneau  sur  le  marquis  de  Monlcalm.  Le 
sentiment  qui  les  a  dictés  nous  a  paru  empreint  d'un  peu 
de  partialité  et  même  d'injustice^  Pour  faire  peser  sur  un 
homme  iionorable  des  soupçons  d'intentions  6af.?es,  d'in- 
trigues, d'ambition,  ou  de  patriotisme  équivoque,  en 
présence  d'une  vie  publique  où  se  révèle  à  chaque  pas 
une  âme  noble  et  élevée,  un  esprit_droit  et  judicieux,  et 
un  cœjir  animé  d'un  héroïque  dévouement;  il  faut  plus 


î 


VIII 


AVANT-PROPOS. 


qufi  (les  conjeclures,  et  surloui  il  faut  d'autres  preuves 
que  les  atcusaiions  intéressées  de  quelques  esprits  pré- 
venus ou  pervers. 

Nous  avons  ajouté  à  leur  travail  quelques  pièces  offi- 
cielles, des  extraits  des  correspondances  et  quelques  détails 
historiques  et  géographiques,  que  ces  Auteurs  ne  pou- 
vaient pas  faire  entrer  facilement  dans  le  plan  plus  géné- 
ral qu'ils  s'étaient  tracé. 

Une  nouvelle  carte  du  Canada'  pour  cette  époque, 
avec  les  plans  des  principaux  forts,  et  celui  des  environs 
de  Québec  au  moment  do  la  guerre,  permet  de  suivre 
toutes  les  opérations. 

Le  portrait  de  Montcalm  est  copié  sur  une  peinture  faite 
sur  nature  en  Canada. 

La  mort  de  Wolfe  est  dVprès^Wcst,  et  celle  de  Mont- 
calm d'après  Waltcau  ;  mais  dans  cette  dernière  scène, 
un  sapin"  a  dû  prendre  la  place  du  palmier  que  le  peintre, 
qui  ne  connaissait  pas  le  Canada,  avait  placé  maladroite- 
ment au-dessus  de  la  tète  de  Montcalm. 

On  verra  page  299  !a  rectification  d'un  certain  nombre 
de  noms  historiques' faite  d'après  des  autographes. 

(Ij  La  carie  du  Canada  qui  accompagne  l'ouvrage  de  M.  Dussieux,  offre 
quelques  inexactitudes  do  détails.  Elle  a  surtout  le  désavantage  de  n'avoir 
pas  d'échelle  ni  les  degiés  de  longitude  et  de  latitude.  L'appendice  où  elle 
représente  les  environs  de  Québec,  est  la  reproduction  d'une  carte  anglaise 
très-défectueuse. 
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A  la  suite  de  cette  esquisse  historique  nous  plaçons 
comme  complément  un  fragment  d'un  mémoire  anglais 
inédit  jusqu'à  ce  jour  et  traduit  pour  la  première  fois. 

L'Auteur,  anglais  d'origine,  faisait  partie  de  l'armée 
française  en  Canada.  Après  avoir  servi  à  l'île  du  Cap- 
Breton  de  1750  à  1758,  il  vint  rejoindre  de  Montcalm. 
Nous  le  trouvons  à  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham,  et 
plus  tard  avec  de  Bourlamaquc  dans  le  fort  de  nie-aux- 
Noix/ Après  la  rwidition  du  pays  en  1700,  il  a  dû  sans 
doule  rentrer  en  France  avec  le  reste  de  l'armée. 

Les  circonstances  où  l'Auteur  s'est  mis  en  scène,  et 
cerlains  détails  personnels  très-intimes  qu'il  nous  révèle, 
ncn-seulement  dans  le  Dialogue  que  nous  publions,  mais 
dans  les  autres  parties  de  son  récit,  nous  portent  à  croire 
que  cet  écrit  est  l'œuvre  de  M.  Johnstone,  major  dans 
l'armée  et  aide-de-cmp  dq  jV^.  ((o  Lévis. 

^yol^e  et  .Montcalm  sont  les  deux  interlocuteurs  de  ce 
Dia/ofjite.  Ils  se  rencontrent  au  sortir  de  celle  vie,  et 
discutent  entre  eux  leurs  actes,  sans  se  ménager  sur  les 
tuiles  que  chacun  croit  avoir  découvert  dans  son  adver- 
saire; mais  il  est  facile  de  reconnaître  que  l'Auteur  est 
un  admirateur  de  Monicalm.  et  qu'il  s'attache  à  justiller 
sa  conduite,  il  savait  bien  que  les  fails  d'une  vie  publique, 
qui  n'ont  pas  eu  pour  eux  la  sanclion  du  succès,  prélent 
facilement  matière  à  des  interprétations  désavantageuses, 
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que  la  malignité  ou  l'ignorance  peuvent  envenimer  pour 
les  rendre  déshonorants  et  odieux.  Kn  publiant  sa  manière 
de  voir,  nous  ne  prétendons  pas  sanctionner  tous  les  juge- 
ments qu'il  porte  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 

Dans  quelques  détails  minutieux  peu  importants,  l'Au- 
leur  du  Dialogue  n'est  pas  d'accord  avec  les  rapports 
officiels  que  les  historiens  ont  suivis  de  préférence;  mais 
il  en  révèle  beaucoup  d'autres  fort  curieux  et  qui  parais- 
saient inconnus  à  l'histoire.  Ses  connaissances  militaires 
et  historiques  accusent  une  vraie  science  acquise ,  cl 
donner)!  une  puissante  autorité  à  son  témoignage. 


DE 


FAMILLE 
ÉTAT    DE    LA 


Si  l'on  pe 
font  pour  le 
qui  fut  jama 
Montcalm  ?  R 
se  séparer  p 
privations,  d 
et  sa  vie,  tel 
armes,  et  ce  < 
guerriers  de 
vertu  reçoit  i 
et  des  circot 
qu'elle  a  ét^ 
noblement  so 


DE    MONTCALM 


EN   CANADA. 


FAMILLE  DE  MONTCALM.  —  SES  SERVICES  MILITAIRES. 
ETAT  DE  LA  COLONIE  DU  CANADA.  _  ENVOI  DE  MONTCALM 

EN  CANADA. 

Si  ]'on  peut  apprécier  les  hommes  par  les  sacrifices  qu'ils 
font  pour  leur  patrie,  et  par  les  services  qu'ils  lui  rendent, 
qui  fut  jamais  plus  digne  de  nos  éloges  que  le  marquis  de 
Montcalm?  Renoncer  h  son  repos  pour  le  bonheur  de  l'Etat, 
se  séparer  pour  lui  de  ce  qu'on  a  de  plus  cher,  vivre  de 
privations,  de  fatigues  et  de  dangers,  lui  donner  son  sang 
et  sa  vie,  tel  est  !e  devoir  attaché  à  la  noble  profession  des 
armes,  et  ce  dévouement  héroïque  est  la  vertu  des  véritables 
guerriers  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Mais  cette 
vertu  reçoit  un  nouveau  lustre  des  talents  qui  la  fécondent 
et  des  circonstances  qui  l'éprouvent.  Nous  pouvons  dire 
qu'elle  a  été  rarement  plus  rudement  éprouvée,  et  plus 
noblement  soutenue,  que  dans  notre  héros. 
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Louis -Joseph ,  marquis  do  Montcalm-Gozon  de  Saint- 
Véran,  seigneur  de  Gabriac,  naquit  le  28  février  1712,  au 
châloau  de  Candiac,  près  de  Nîmes,  d'une  très-ancienne 
famille  du  Rouergue.  Un  de  ses  ancêtres,  Jean  de  Montcalm, 
avait  épousé  Jeanne  de  Gozon,  petite-nièce  du  grand-maître 
Déodat  de  Gozon,  le  vainqueur  du  dragon  qui  désola  long- 
temps l'île  de  Rhodes.  On  aime  à  voir  encore  aujourd'hui 
dans  les  armes  des  Montcalm,  au-dessous  de  la  devise  que 
notre  héros  a  si  bien  justifiée  :  «  Mon  mnocence  est  ma  for- 
teresse, »  la  figure  mystérieuse  du  redoutable  dragon.' 

Son  éducation  fut  confiée  à  un  maître  qui  a  joui  d'une 
grande  réputation,  M.  Dumas,  l'inventeur  du  bureau  typo- 
graphique, curieux  procédé  qui,  dans  des  mains  habiles,  a 
eu  plus  d'une  fois  de  prodigieux  résultats. 

Les  premières  années  de  Louis  furent  consacrées  à  l'étude 
des  langues,  et  à  un  âge  encore  tendre,  il  devint  versé  dans 
la  littérature  grecque  et  latine.  Son  nom  est  cité  comme  une 
des  gloires  de  son  savant  maître  ;  mais  son  frère  cadet,  Jean- 
Louis,  qui  mourut  à  l'âge  de  7  ans,  et  qui  avait  partagé  son 
éducation,  lui  donna  encore  plus  d'éclat.  Il  était  le  prodige 
de  son  temps,  et  étonnait  tout  le  monde  par  ses  progrès 
surprennr's  dans  les  langues  hébraïque,  grecque  et  latine, 
et  par  les  nombreuses  connaissances  qu'il  avait  déjà  acquises. 
Louis  de  Montcalm  avait  une  mémoire  si  heureuse,  qu'il 
n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  avait  appris,  et  son  goût  pour 
l'étude  était  tel,  qu'il  le  conserva  au  milieu  des  agitations 
de  sa  vie  militaire.   Un  des  rêves  de  son  avenir  était  de 


i'i)  Mercure,  1760. 
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trouver  dans  !a  retraite,  où  il  espérait  passer  ses  vieux 
j'ourS,  le  loisir  de  cultiver  encore  les  lettres,  et  de  mériter 
l'honneur  d'être  admis  dans  l'Acadéraie. 

Mais  sa  carrière  devait  être  courte,  et  s'écouler  presque 
tout  entière  dans  les  camps.  Il  a  justifié  ce  que  l'histoire 
avait  déjà  dit  de  ses  ancêtres  :  «  La  guerre  est  le  tombeau 
des  Montcalm.  » 

Admis  dans  l'armée  à  l'âge  de  quatorze  ans,  dans  le  régi- 
ment de  Hainaut-Infanterie,  il  servit,  sous  le  même  drapeau, 
pendant  dix-sept  ans,  et  s'éleva  par  degré  au  tjrade  de  capi- 
taine. On  vit  en  lui,  même  dans  les  grades  inférieurs,  une 
grande  ardeur  à  s'instruire,  et  une  application,  assez  rare  à 
son  i)ge  et  dans  cette  carrière.  Il  aimait  à  recueillir,  dans 
chacun  des  rangs  par  où  il  passait,  les  lumières  et  l'expé- 
rience qui  leur  sont  propres,  et  qui  composent  dans  leur 
ensemble  les  connaissances  nécessaires  au  bon  officier.  Les 
grands  modèles  ne  lui  manquèrent  pas.  Le  siècle  des  Condé 
et  des  Turenne  se  terminait  h  peine,  et  l'éclat  de  leur  gloire 
-^^tls  leur  science  guerrière  n'avait  rien  perdu  de  sa  splen- 
deur. Il  a  pu  même  voir  à  l'œuvre,  et  étudier  de  près, 
plusieurs  des  grandes  figures  militaires  de  l'époque,  les 
ducs  de  Villars,  de  Saxe,  de  Belle-Ile,  de  Ligne,  de  Ri- 
chelieu, d'Estrées,  le  prince  de  Conti,  et  même  Frédéric- 
le- Grand. 

La  guerre  de  la  Succession,  aussi  peu  honorable  dans  ses 
motifs  que  désastreuse  dans  ses  résultats,  allait  jeter  de 
Montcalm  dans  les  hasards  des  combats.  A  la  mort  de 
Charles  VI,  de  perfides  conseillers  avaient  engagé  Louis  XV 
à  s'unir  à  la  Prusse,  pour  cou»,e*ler  à  sa  fille  Marie-Thérèse 
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ses  droits  légitimes,  au  bénéfice  de  l'Electeur  de  Bavière, 
Charles-Albert.  ' 

Louis  de  Montcalm  suivit  son  drapeau.  11  prit  une  part 
active  en  1742,  à  la  mémorable  retraite  de  Prague,  qui  fit 
la  gloire  du  maréchal  de  Belle-Ile.  Après  il  ans  de  service, 
il  fut  nommé  colonel  du  régiment  Auxerrois-Infanterie.  Ses 
talents,  son  activité,  sa  bravoure  lui  firent  confier  dans 
plusieurs  circonstances,  des  '  oramanderaents  particuliers, 
et  il  s'en  acquitta  toujours  de  manière  à  grandir  dans  l'estime 
de  ses  chefs,  et  à  soutenir  avec  éclat  sa  réputation. 

Sous  les  murs  de  Plaisance,  le  1 3  juin  \  746,  il  reçut  trois 
blessures.  Deux  coups  de  sabre  à  la  tôte  le  forcèrent  de  se 
retirer  à  Montpellier.  Pendant  qu'on  le  soignait,  il  apprend 
que  son  régiment  est  désigné  pour  prendre  part  à  l'attaque 
du  co'i  de  l'Assiette  confiée  au  marquis  de  Belle-Ile,  frère 
du  maréchal.  Il  part  aussitôt,  la  tète  encore  enveloppée  de 
son  bandeau,  car  il  veut  lui-même  conduire  ses  soldats  au 
combat.  Il  se  trouva  en  effet  à  cet  assaut  malheureux  qui 
coûta  la  mort  du  général,  et  qui  lui  valut  à  lui-même  deux 
nouvelles  blessures. 

Les  dernières  années  de  cette  guerre  furent  plus  glo- 
rieuses pour  la  France,  que  celles  qu.  l'avaient  vue  souvr.r. 
La  victoire  de  Fontenoy  lui  soumettait  la  Flandre  autri- 
chienne, et  le  maréchal  de  Belle-Ila  chassait  hors  de  la  Pro- 
vence, les  Autrichiens  et  les  Piémr.ntais  qui  l'avaient  envahie. 
La  part  qu'y  prit  de  Montcalm.  sous  le  maréchal,  lu.  ménla 
le  titre  de  brigadier'  des  armées  du  roi,  et,  aussitôt  après 

(<)  Ce  titre  n'indiquait  pas  alors  un  grade  proprement  dit,  ,na.s  seu- 


BN    CANADA  5 

la  paix,  le  Roi  voulut  couronner  plus  noblement  encore  ses 
services,  en  l'élevant  au  rang  de  mestre  de  camp,^  et  de 
commandant  d'un  nouveau  régiment  de  cavalerie  de  son  nom. 

En  1756,  le  gouvernement  français  jeta  les  yeux  sur 
Monlcalm,  pour  un  poste  d'éclat,  digne  de  son  dévouement, 
de  son  habileté  et  de  sa  valeur.  Il  s'agissait  de  nommer  un 
successeur  au  baron  de  Dieskau,  qui  avait  commandé  l'armée 
française  en  Canada,  et  qui  venait  de  tomber  entre  les  mains 
des  Anglais. 

Mais  avant  de  suivre  notre  guerrier,  dans  ces  contrées 
lointaines,  il  est  nécessaire  de  faire  connaître  au  lecteur  l'état 
de  cette  colonie. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qui  mettait  fin  à  la  guerre  de 
la  Succession,  laissait  à  des  Commissaires  le  soin  de  régler  les 
limites  en're  la  Nouvelle  France  et  la  Nouvelle  Angleterre. 
Or,  avant  même  que  cette  Commission  se  fût  réunie,  les 
colons  anglais  commençaient  h  envahir,  non-seulement  les 
terres  contestées,  mais  même  les  terres  appartenant  à  la 
France.  L'Acadie,*  et  suitout  la  vallée  de  l'Ohio,  furent  le 
théâtre  de  ces  injustes  prétentions  En  effet,  aussitôt  après 
la  paix,  une  compagnie  d'actionnaires  anglais  et  virginiens 
se  forma  pour  coloniser  la  vallée  de  l'Ohio,  et  en  1750,  le 
Parlement  anglais  seconda  son  entreprise,  en  lui  concédant 
600,000  ares  de  terrain,  qu'elle  confia  de  suite  à  quelques 


lemenl  un  commandement  particulier,  réglé  par  les  lettres  de  service  qu'il 
obtenait. 

(1  )  Les  attributions  de  ce  litre  ont  souvent  varié.  Aujourd'hui ,  il  est  repré- 
senté par  le  grade  de  colonel  de  cavalerie. 

(2)  Aujourd'hui  Nouvelle  Ecosse. 
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U  Canada  é..,',  ..  °""P"'  "»""  «^«""e^l^lion. 

e  Canada  ,,,,  ,  __^,  ^^^_  .^  ^  ^,^^^_^^^^^  ^^^ 

'0"tec„„„u„„3„„„  avec  le  Mississipi  e.  1.  Loi,i,i,ne  e, 
coo.me.ce  de  pe„e.e™,  avec  les  Sauvage  .0:;  "° 

trouvait  anéanti  ^  ^"^^'  '^ 

l'Acad,e  „:,.         T      """"•  '"  *"8'™  "'  P-'^^daien. 

.r  :::rr:r:r:;;:r -■"-■- 

L'amiral  de      G,-        .""  ™'™- i-*" '^  mémoire,. 
l'i»lhme  de  l'Acad  eT  ,  "    ""'"""'■  ''^*"'-'''"' 

----atre::::::^:;— ^^^^^^^^ 

sur  IWhme  d«  l'I    /  ^^^P^•'«^^«^  de  Beau-Séjour 

-rce  de.  o„,„„,  e.  ,a  comm.miea.i^e::   t  '  /rUa" 
Lou-„e  Elle  se  composai,  de  Onébec,  Mo„.éa 

m«   fort  Sa,„,.Joseph,  Cb.cago,  fort  Créve-Cceur  et  fort  de 
Chartres.  Eu  avant  de  celle  lien .    „,  . 
de  rohio  i,  fi,  X,  ^    '  "'  ^°  *''™°'  le  cours 

IOh,o,  ,1  fi,  élever  „„e  .„tre  ligne  de  forts  destinés  à 

oouvnr  notre  frontière,  ,  „„„s  assurer  la  possestnde 
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l'Ohio,  et  h  empt^cher  les  Anglais  do  s'établir  <'iii  dolà  des 
Allôganis  :  c'étaient  les  forts  Presqu'île,  de  la  Rivière-aux- 
Bœufs,  Muchault.  Le  fud  Duquesne  ne  fut  bûli  que  plus  tard 
sous  le  gouverneur  Duquesne,  qui  compléta  ainsi,  en  1753, 
les  plans  habilement  conçus  par  son  prédécesseur. 

Cepond&nt  le  gouverneur  de  la  Virginie,  Dinividdie,ne  res- 
tait pas  inactit;  «  s'opiniâtrant,  dit  Duquesne,  à  s'emparer  de 
rOhio,  il  envoya  sommer  les  Français  de  se  retirer,  et  se 
prépara,  en  1754,  à  soutenir,  par  la  force,  les  colons  et  les 
traitants  anglais.  »  Alors  cummencèrent  des  hostilités,  qui 
devaient  se  prolonger  pendant  deux  années,  avant  que  la 
guerre  n'éclatât. 

M.  de  Contrecœur  qui  commandait  dans  ces  parages,  força 
d'iibord  les  Anglais  à  évacuer  un  petit  fort  sur  l'Ohio,  et 
alla  se  retrancher  au  fort  Duquesne.  Les  Anglais,  eurent  une 
terrible  revanche;  ce  fut  la  mort  malheureuse  de  Jumonville, 
avec  des  circonstances  qu'on  ne  peut  excuser.'  Washington, 
le  héros  futur  de  la  république  américaine,  commandait  ce 
détachement  anglais.  Aussitôt  après  ce  déplorable  fait  d'ar- 
mes, il  éleva  le  fort  Nécessité  pour  se  protéger  sur  les  bords 
de  la  Monongahéla,  un  des  affluents  de  l'Ohio,  en  attendant 
de  nouvelles  troupes. 

Le  capitaine  de  Villiers,  le  frère  de  Jumonville,  chargé  de 
le  déloger,  fit  son  devoir  avec  énergie,  et  vengea  la  mort  de 
son  frère.  Washington,  malgré  ses  500  hommes  et  10  pièces 
de  canon,  fut  forcé  de  se  rendre,  et  son  fort  fut  rasé. 

(I)  M.  Dussieux,  fn  réunissant  avec  habileté  lout  ce  qui  se  rattache  à  ce 
triste  événement  l'n  a  fait  ressortir  Inut  l'odieux. 
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L'année  suivante  (8  ju.n  1755)  fut  mémorable  par  l'inique 
agression  de  l'amiral  Boscaven.  contre  deux  vaisseaux  fran- 
ça.s  à  la  hauteur  de  Terre-Neuve,  et  par  l'acte  de  piraterie 
exerce  alors  par  les  Anglais  contre  tous  les  navires  du  com- 
.  merce  français.  La  puissance  maritime  de  la  France  reçut 
la  un  échec,  dont  elle  a.  pendant  longtemps,  subi  les  tristes 
conséquences. 

Le  baron  de  Dieskau  fut  envoyé  au  secours  de  la  colo.ue 
avec  un  corps  de  3.000  hommes.  Il  accompagnait  le  nou- 
veau gouverneur,  le  marquis  de  Vaudrouil.  La  France  avait 
compns  qu'elle  devait  se  tenir  prête  à  tout.  Les  événements 
qu.  se  multipliaient,  n'annonçaient  que  trop  une  rupture  pro- 
chame,  h  laquelle  il  ne  manquait  en  réalité  que  d'être  offi- 
ciellement  déclarée. 

Les  Anglais  s'étaient  rais  dans  leur  colonie  américaine,  sur 
un  vra.  pied  de  guerre.  Ils  faisaient  môme  ostensiblement 
des  préparatifs  d'invasion  prochaine  du  Canada.  L's  ne  tar- 
dèrent pas  à  mettre  à  exécution  leur  plan  habilement  con- 
certé,  de  pénétrer  dans  le  pays  par  quaire  points  h  la  fois  • 
l'Acad.e,  le  lac  Champlain,  les  grands  lacs  et  l'Ohio  On 
trouva  sur  le  général  Braddock,  tout  le  plan  de  cette  cam- 
pagne. (Mercure  français). 

Le  colonel  Winslow  fut  heureux  dans  l'Acadie.  Le  général 
Braddock,  au  contraire,  subit  le  9  juillet,  dans  la  vallée  de 
1  Oh.o,  une  mémorable  défaite  qui  lui  coûta  la  vie,  ainsi 
qu'aux  deux  tiers  de  ses  soldats.  Washington  sauva  les 
débris  de  son  armée,  mais  il  fit  cet  aveu  dans  une  de  ses 
lettres  :  «  Nous  avons  été  battus,  battus  honteusement  par 
une  poignée  de  Français.  » 
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De  plus  graves  événements  pour  lu  colonie,  se  préparaient 
du  côlé  du  lac  Charaplain.  Le  général  Lyraan  et  le  colonel 
Johnson,  h  la  tête  de  quatre  h  cinq  mille  hommes,  avaient 
construit  le  fort  Lydius  ou  fort  EJouard  au  haut  du  premier 
bras  de  l'Hudson,  et  ils  en  avaient  fait  le  centre  de  leurs 
opérations. 

Johnson  se  porta  avec  2,500  hommes  sur  les  bords  du 
lac  Saint-Sacrement'  aujourd'hui  lac  Georges,  au  lieu  où 
s'éleva  peu  après,  le  fort  William  Henry,  autrement  dit,  fort 
Georges. 

Dieskau,  h  la  tôte  de  1 ,500  hommes  seulement,  voulut  le 
déloger.  Il  l'attaqua  le  11  septembre,  mais  ayant  été  griè- 
vement blessé,  il  tomba  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  pendant 
que  ses  soldats  étaient  forcés  de  battre  en  retraite. 

Alarmé  pour  la  siireté  de  la  colonie,  le  gouverneur  de 
Vaudreuil  se  hâta  de  prendre  des  mesures  pour  se  fortifier 
sur  le  lac  Charaplain.  Ce  lac  semblait  fait  pour  rapprocher  les 
deux  colonies  du  Canada  et  de  la  Nouvelle  York.  Sa  longueur 
de  plus  de  35  lieues,  lui  permettait  de  toucher  à  chacune 
d'elles  par  ses  extrémités.  Sa  communication  vers  le  tud, 
avec  le  lac  Saint-Sacrement,  le  mettait  h  une  très-petite 
distance  des  eaux  de  l'Hudson,  et  facilitait  les  transports. 
Au  nord,  il  verse  ses  eaux  dans  le  fleuve  Saint-Laurent, 
entre  Montréal  et  Québec,  par  une  rivière  nommée  rivière 
des  Iroquois,*  parce  qu'elle  leur  servait  de  route  ordinaire 
et  commode  pour  faire  irruption  dans  la  colonie  française. 


I 


(1)  Nom  donné  par  le  P.  Jogues,  en  <6i6. 

(2)  On  la  nomme  aujourd'hui  rivière  de  Sorel  ou  rivière  de  Chambly, 
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cniKjue  h  tous  ôgaids.  Elle  exige  de  |)rompl8  el  puissunts 
secours.  J'ose  môrao  assurer,  le  si  l'on  n'on  envoie  pas, 
elle  coiirrii  les  plus  grands  risques  dès  l'année  pro- 
choine.  n 

Toutes  ces  corresfjondances  faisaient  ressortir,  chacune  à 
sa  raaniùre,  la  disproportion  des  forces  des  Fronçais  et  des 
Angluis  sur  le  continent  américiiin.  Elles  demandaient  sur- 
loul.  un  général  expérimenté  pour  remplacer  le  baron  Du^s- 
kau,  des  ingénieurs  qui  manquaient  totalement,  et  des 
olliciers  d'artillerie.  Il  faudrait,  observait  l'Intendant,  «  plu- 
sieurs corps  en  campagne  le  printem[)8  prochain.  16  ou 
1,700  soldats,  et  1,000  ou  1,'jJOO  hommes  de  troupes  de 
la  colonie  ne  suffiront  pas.  Il  fa.it  toujours  conserver  une 
quantité  des  dernières  pour  le  service  des  trois  villes,  et  il 
en  faut  pour  les  différents  [)ostes.  Ainsi  ce  sont  les  Canadiens 
(|ui  font  la  plus  grande  partie  de  ces  armées,  sans  compter 
1 ,000  h  1 ,200  hommes  qui  sont  continuellement  occupés 
aux  transports. 

«  Les  Canadiens  étant  ainsi  nombreux  h  l'armée,  ne  labou- 
rt'nt  point  leurs  terres  nouvellement  défrichées,  bien  loin 
d'en  défricher  de  nouvelles.  Les  levées  qu'on  va  faire,  dé- 
peupleront encore  le  campagnes  ;  que  deviendra  la  colo- 
lie?  Tout  y  manquera,  principalement  le  blé.  On  avait  eu 
jusqu'à  présent  l'attention  de  ne  faire  les  levées  qu'après  les 
labours  du  printemps  Ce  ménagomont  ne  peut  plus  avoir 
lieu,  puisqu'on  fera  la  guerre  pendant  l'hiver,  et  que  les 
armées  doivent  être  rassemblées  dès  le  mois  d'avril.  De 
plus,  les  Canadiens  diminuent  beaucoup  II  en  est  mort  un 
grand  nombre  de  iatigues  et  de  maladies.  Il  ne  faut  compter 
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sur  les  Sauvages  ,u'au.an.  que  „„u,  serons  supérieurs   e. 
quou  fournira  à  lous  leurs  besoins   .  ' 

Cependaul  de  graves  modifica.ions  s'étaien,  opérées  d-ns 

«erèse   séla.l  all.oe  à  la  France  contre  la   Prusse    „ue 
lAnglelerre  soulenai,  puissa„„en.  afin  de  sauv  ej  ^ 
novre.  "^' 

Le    gouvernemen,    britannique    prévoyait    un    résultat 

orça .  la  France  î,  epu.ser  là  toutes  se,  ressources    et  à 
r»v^.r^a,„si.n,algr.  elle,  des  projets  dWa.sse„;ntl^ 

La  diptoatie  européenne  restai,  toujours  saisie  des  ques- 
ons  en    ,„ge  en  Canada,  et   ..blait.  n,algré  les  dëul 
années  d'hostilité  en  Amériane   n.  • 

,     une  solution.  *"^"'""''  ""."«' Pouvo.r  arriver  à 

Le  21  décembre  1735    m   bim.ui^      •  ■  . 
étran.lr.=      a  '  """""■«  <*«  "^'aires 

étrangères,  adressa  enfin  au  ministre  anglais  Fn,    H„ 

iord  Holland.  une  note  décis,ve.  I,  demanda  n!-'  ""' 
éoia.ante  des  insultes  faites  eu  pavi,  oT  ,t  rr;":" 
^- le  refus  serai,  regardé  comme  une  déci::::;:: 

a.s.,t.  de  la  restitution  prompte  et  entière  de  trs  les 
'  f  ança,,,  tant  de  guerre  que  marchands  qui,  contre 

'o*s  les  lo,set  toutes  le,  bienséances,  ont  été  pri  pTr 
-.ne  anglaise,  et  de  tous  les  omciers,  soldats,  m  te  ot 
.   e„e,  munitions  e.  généralement  de  tout  ce  q  ,  ap  a  1 
naît  h  ces  vaisseaux.  »  -ipparte- 

Le  Ministre  anglais  répondit  le  «.,  janvier  .756,  en  terme, 

nooderes  mais  nnsiiif^,        -i  "it.rmts 

^'«•sposu.fs.qu.l  ne  pourrait  pas  donner  cette 


il 


BN    CANADA. 


13 


satisfaction,  tant  que  la  chaîne  de  forts  établis  au  nord-ouest 
des  Alléganis  existerait.  '' 

Après  ce  qui  était  arrivé,  après  surtout  les  longs  débats 
qui  avaient  eu  lieu  dans  la  Chambre  des  Communes,  il  n'y 
avait  plus  d'entente  possible.  Malgré  sa  faiblesse,  Louis  XV 
allait  donc  être  obligé  de  vaincre  ses  répugnances,  et  de  se 
résoudre  à  la  guerre. 

Les  conséquences  qu'une  rupture  allait  entraîner  en 
Europe,  devaient  nécessairement  s'étendre  sur  les  colonies, 
où  le  sang  avait  commencé  h  couler.  11  était  donc  juste  de 
prendre  les  mesures  que  dictait  la  prudence,  et  de  se  préparer 
à  la  guerre.  Le  cri  de  détresse  de  la  colonie  fut  enfin  entendu, 
et  la  France  résolut  de  voler  au  secours  de  ses  enfants 
d'outre-mer.  Deux  nouveaux  régiments  et  400  recrues,  furent 
destinés  pour  le  Canada.  (Lettre  de  Monlcalm,  12  juin). 

Le  chevalier  de  Montreuil,  en  exposant  les  besoins  de  la 
colonie,  avait  tracé  en  même  temps  les  qualités  du  chef 
qu'on  devait  mettre  à  la  tête  de  ces  troupes.  «  Il  nous  faut, 
disait-il  au  Ministre,  un  commandant  doux,  incorruptible, 
incapable  de  se  laisser  mener  par  personne,  et  égal  pour 
tout  le  monde.  » 

Le  marquis  de  Montcalm,  élevé  h  cette  occasion  au  grade 
de  maréchal  de  camp,  fut  chargé  du  commandement  de 
4'armée  de  la  colonie. 

La  Commission  du  roi,  datée  du  i"  mars  1756,  était  ainsi 
conçue  :  it  Ayant  résolu  d'envoyer  de  nouvelles  troupes  en 
Canada,  et  voulant  pourvoir  au  commandement,  tant  des 
troupes  de  renfort,  que  de  celles  que  nous  avons  fait  passer 
l'année  dernière   dans  le  dit  pays,  lequel  commandement 


n  Ifl? 


u 


iii  : 


h 


l' t 


'!■ 
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2  '»«-'  par  I.  d«e„„„„   ,„  (,,,„„  ^^ 

nous  l'avions  coDiié,  nous  avn„.  ■     ■  '      "l"' 

-  '-  p.euves  ,„,  :„„;:  it  7j°  7  ^™-- 

rience,  oapacé,  fidélUé  e.  affZ H  1     """'  ^'P'" 
font  il  otai.  cha,.,é   A  oes  f  '    ■■''  ™">mi^si„„, 

«on,ca,.,ra,.oo,,.,o,pa.oes:rL;^^^^^^^^^^^^ 
main,  commandant  sur  l«  ,„,  ■  ^ 

Canada,  e.sun  celles  1  !       7"  ""'  ""'™'  P»"'  ™ 
rilé  de  „„,r.  r™  '  "«-ellemcn,,  sous  l'auto- 

/    "»"-e  Gouverneu,-  général  du  dit  pays  , 

e.  «0  cals  et  3  Z'Z    0  1  "'*"  '"  '*'  «* 

para.,fs  do  départ  Sur  °"  '"'"'™'  '"""  P™" 

-.deiasarrieitdrr;:::^^™^"''-^^'- 

^;Ho,a,.Boussi,,on,o„mma„dTp:i!:L!r^^^^^^^ 

C  étaient  en  tout  1 ,189  hommes.t  .  On  no  neul  ri  • 

écnva,,  de  Montcalm  au  Ministre,  (ZTJ    IZT'' 

^eia,ari::'r:r;.°"^"""^^-*'- 

ce-  ,ui  faisaient  parti      e     e      ;  r^"  '"""f*'  ' 
Pa-er  à  ,e„r  p,aeo  en  Amérique  '  """  ''"''"'  * 

Les  frégates  étaient  destinées  à, .éta.-m,„re,,.IWte. 

"'"""""""'"'"™'»'"*i»»B,„,.,:,,,„,„„^„,.,^^^ 


— ^rygffl^jaE."  Lg.«j--K-~-^  .^ 
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Le  marquis  de  Monlcalm,  avec  son  premier  aide-de-camp 
M.  de  Boupainville,  el  son  secrétaire  M.  Estèves,  moatail 
la  Licorne,  commandée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  de  la 
Rigaudière.  Le  Sauvage  portail  le  cheva<ier  de  Lévis,  avec 
MM.  de  la  Roche-Beaucourt,  de  Fontbrune,  et  l'ingénieur 
Lombard  Decombes.  De  Bourlamaque  était  sur  la  Sirène 
avec  le  troisième  aide-de-camp  M.  Marcel  et  un  ingénieur 
M.  Désandrouins. 

Le  trois  avril  et  les  jours  suivants  la  flotte  appareilla  pour 
le  Canada.  (Lettre  de  Montcalm.) 


»••». 
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AKKIVEE  DE  MONTCALM  EN  CANADA.  —  DIFFICU1,TES 
DE  LA  GUERRE.  —  DEPART  POUR  CHOUAGUEN. ' 


^J 
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Le  marquis  de  Montcalra  débarqua  à  Québec  le  1  -^  mai 
1756.  Les  auires  bâtiments  le  suivirent  de  très-près,  ainsi 
que  six  bâtiments  de  commerce,  remplis  au  compte  du  Roi, 
de  provisions  de  bouche  et  de  guerre. 

Le  Général  devançait  la  déclaration  de  guerre,  qui  fut 
proclamée  en  Angleterre  le  47  mai,  et  en  France  le  16 
juin,  formalité  inutile,  puisqu'il  y  avait  déjà  des  hostilités,  et 
que  la  paix  qui  l'avait  précédée,  avait  mérité  le  nom  ironique 
de  «  paix  armée.  « 

Les  circonstances  étaient  favorables  au  marquis  de  Mont- 
calm.  Son  prédécesseur  le  baron  de  Dieskau  ne  s'était  pas 
fait  aimer,  cl  n'inspirait  aucun  regret.  On  lui  avait  reproché 
de  u  conduire  ses  oiliciers  un  |)eu  à  l'allemunde.  » 
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OB    MÔMTCALM 


Sur  ce  théâtre,  les  éo^inentes  qualités  du  nouveau  Com- 

n^andant  vont  paraître  avec  tout  leur  éclat  A  la  hr  . 

l'arhvit^i  .1  ;  •  j  -^  '^  bravoure,  à 

.        ac  .v„e  ,1  j„,„dra  ce  sang-froid  que  ,es  revers  mêmes  „'ai  è- 

n  pas,  oe..e  patience  que  rieo  ne  rebute  „i  ne  décourage, 
et  cette  résolut.,,  persévérante  qui  caractérise  les  grande 
"■es.  11  eut  à  éprouver  des  tatigues,  des  embarras  et 
dangers  .nconnus  en  Europe.  Avec  des  ressource,  eUraordi- 

aren  adm,rat,on  de  ses  ennemis  mêmes.  N'aya„t'q„e  7  à 
MO  h  mmes  i  peine,  tant  de  troupes  françaises  que  de 
a..l.ce  coloniale,  non-seulement  il  a  tenu  tête  à  des  armées 

de  20  et  30,000  hommes,  mais  i,  les  a  tenues  en  échec  et -I 
s«,«..cra,„dre.jusqu.  la  malbeureuse  journée  qui  lui 

^Montcalm  avait,  pour  ,e  seconder,  des  officier.,  d'un 

cotés  M,  de  Lev,s,  depuis  duc  et  maréchal  de  France  alors 
l.ngad,er,  était,  trés-habile  homme,  d'un  ton  très-m  Lit 

et  <,u.sa,t  prendre  un  parti., lest  infatigable,  courage       ; 
dune  bonne  rouUne  mihtaire..  .  M.  de  Bougainvilfe    son 
a.de-^e-camp,  était  capitaine  de  dragons:  plus  tar  ,  .'l    e 
viendra  une  des  gl.ires  maritimes  de  la  Trance.  «  ^o  '  e„ 
a  ocupant  de  son  métier,  il  vise  à  r^cadémie  des  Scien"  .. 
De  Bourlamaque,  colonel  d'infanterie  es.  .  trop  „i„°   1 
-s    gagnera  furieusement  dans  l'esprit  de  to  t  le ^  n    ' 
dans  la  campagne  de  1 757.3  „  ^' 

Une  commission  du  Rni  ri^tA,.  ^    »  * 

"  «0'.  datée  du  1 1  mars,  chargeait  M.  de 

(<)  Happort  de  .Monicalm. 


ii)  Id. 


(■i)  Id. 
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Lévis  de  remplacer  le  marquis  de  Montcalm  en  cas  de  mort. 
Une  autre  donnait  le  môme  pouvoir  à  M.  de  Bourlaraaque, 
au  défaut  de  M.  de  Lévis.  Le  nouveau  Général  s'était  attaché 
aussi  quelques  officiers  d'artillerie  dont  la  colonie  manquait, 
et  plusieurs  bons  officiers  d'état-major.* 

A  l'arrivée  de  ce  secours  la  maladie  sévissait  sur  quelques- 
uns  des  vaisseaux.  Le  Léopard  avait  un  très-grand  nombre  de 
malades,  280  h  lui  seul.  Presque  tous  les  officiers  étaient  griè- 
vement atteints.  On  s'empressa  de  les  débarquer,  et  le  cheva- 
lier de  Lévis,  en  racontant  cet  incident  au 'Ministre,  rend  un 
bel  hommage  à  un  des  établissements  religieL.x  de  Québec, 
qui  est  resté  jusqu'à  nos  jours  un  des  plus  utiles  au  pays. 
«  J'espère,  dit-il,  qu'il  n'en  mourra  pas  beaucoup,  nous  de- 
vrons cela  à  la  bonté  des  hôpitaux.  Je  puis  vous  assurer 
qu'ils  sont  dans  un  aussi  bon  état  qu'on  puisse  le  désirer. 
Tout  le  monde  ici  s'y  prête  ;  nous  ne  pouvons  nssez  nous  en 
louer,  idonseigneur  l'Evêque  donne  l'exemple.  Il  va  deux  fois 
par  jour  les  visiter,  et  y  apporte  tous  les  secours  possibles 
h  tous  égards.  » 

Cette  invasion  rapide  du  mal  causa  un  moment  de  grandes 
inquiétudes  et  de  vives  alarmes.  On  avait  même  parlé  du 
poison.  Pour  les  calmer,  M.  de  Doreil  fit  faire  l'autopsie  de 
deux  grenadiers  qui  venaient  de  mourir.  Tous  les  médecins 
de  terre  et  de  mer,  le  chevalier  de  Lévis,  les  commandants 
de  la  Sarre  et  du  Royal-Roussillon,  et  l'Evêque  lui-même 
assistèrent  à  l'opération  qui  fit  évanouir  tous  les  soupçons. 


ï  ■. 


(I)  DeMontriHiil  donne  cet  élat  des  régiments  :  La  Reine,  327.  La  Sarre, 
51  P.  Royal  Roussillon,  biù.  I.anguefioo,  32fi.  Guyenne,  4'.i2.  B6arn,4i'^.  => 
24T8  avec  136  volontaires  et  91  8  n. crues.  En  tout  3,762  hommes. 


*— 


«0 


f'i 


»■   HON|t:AI.H 


Aussitôt  débarqué,  de  Monlcalm,  oui  savait  a„-i.  r 
un  -a.d  i„,e,„pes.if  est  so....;  ZZ^^  l^^^Z 
présence  d'un  ennemi  déjà  en  camn»»J  T 

■nomenl.  Il  n'avnii  \  .,  h         '=™P'8»e,  ne  perdu  pas  un 

tos    *800  l,„m„es  de  milice,  et  quelque.  Sauvages  L 
nbués  sur  différents  points.  „  se  h„a  de  les  visite     p 

salmn  se  maintint  sur  le  meilleur  pied    et  une  l„  H'      r 
.     fût  sévèrement  observée  Te.,       T  '        d'sciplme 

succès  militaire  '"  """""'  *'^™°'^  ^" 

fa«,l  de  ce  côté  toute  la  sécurité  de  la  colonie  fu.  le  „! 

2     "'"'  ''"*  "=™«  1^  >iénéral  rendit  compte  au  Ministre 

lire  ''" ''"'™^^'^^  "•"■•'- ^"- 

oc  upat,on  les  qu.nze  jours  que  j'ai  passés  au  camp  de 
Camion  ;  l,«p,tau,  et  ambulances  dans  un  état  affreux  _ 

fonde  Camion  commencé  l'année  dernière,  pou  avancés 
nombre  d'articles  nécessaires  manquant  dan!  lesIalT 
-  règle  à  mettre  dans  toutes  les  parties  du  servi  e 
reconnaissance  du  local,  des  débouchés  par  où   l'en!" 
peu    venir,  et  des  dispositions  pour  la   défense    e    I 
frontière  que  l'on  croit  menacée.  » 

«Le  fort  commencé  ne  peut  être  en  état  d'y  hasarder  une 
garnison,  en  cas  d'un  événement  malheureux,  qu'au  plus  t" 

aosu       oi,  ce  fort  est  en  bois,  pièces  su;;èces       : 
avec  des  traverses,  et  don.  les  intervalles  sont  remplis  de 
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'  terre.  La  position  est  très-bien  pour  être  en  première  ligne 
h  la  tête  du  lac  Champlain.  Je  l'aurais  voulu  plus  grand  et 
capable  de  contenir  500  homnoes.  Il  n'en  peut  que  300.  » 
\o\\\  le  style  d'un  homme  d'action,  sobre  en  paroles,  mais 
habile  observateur,  et  qui,  jusque  dans  les  détails,  ne  laisse 
rien  lui  échapper. 

L'Angleterre  de  son  côté,  loin  de  se  laisser  abattre,  ne 
songeait  qu'à  laver  la  honte  de  la  défaite  du  général  Brad- 
dock,  et  h  venger  la  perte  qu'elle  venait  de  faire  de  l'tle 
de  Minorque,  deux  événements  qui  avaient  causé  en  Europe 
une  sensation  profonde.  Heureusement  pour  le  Canada,  le 
gouvernement  Anglais  mit  une  singulière  lenteur  h  son  en- 
voi d'outre-mer.  Le  comte  Loudoun,  chargé  de  succéder  à 
Braddock  dans  le  commandement  de  l'armée,  ne  partit  qu'à 
la  fin  de  mai,  et  il  ne  reçut  qu'au  mois  d'août,  les  munitions 
nécessaires, 'le  matériel  de  campement  et  de  siège,  et 
l'artillerie. 

Abercrombie,  qui  commandait  sous  ses  ordres,  avec  le 
timide  Webb,  se  trouvait  à  la  tète  de  10  à  12,000  hommes. 
Il  s'était  porté  à  l'extrémité  du  lac  Saint-Sacrement,  un  peu 
en  avant  du  fort  Edouard  ou  Lydius.  Il  paraissait  évidem- 
ment dans  une  position  d'attaque  ou  d'invasion  prochaine. 
Les  rapports  des  Sauvages  attachés  à  la  France,  les  dépo- 
sitions de  plusieurs  prisonniers  anglais,  les  préparatifs  con- 
sidérables faits  aux  forts  Albany  et  Lydius,  confirmaient  ces 
conjectures. 

Le  Gouverneur  français  voulut  profiter  de  cette  hésitation 
ou  du  retard  qu'il  voyait  dans  les  projets  de  l'ennemi,  pour 
porter  un  coup  vigoureux  et  inattendu  sur  un  autre  point 


M 


iS 
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if 


*|ui  paraissait  aussi  irAu  ,«„ 

— w  r:  :T:;r  «:  r"  "^^  ^^^  ^'-" 

■     dangereux  encore  n!  '    """""  "'^'^  ■>'»  P'"» 

!    f  '■''  """''  ^""^'8^^  de  ces  contrée,,  parmi  L,Z 
la  France  c„„p,aii  fe  ,„,,  „„„,,^^^^      ^  ^  *« 

vaient  plus  se  concerler  avec  elle  d-,n.  '^ 

Ca=adadeva„aiUi„siunec„::r*r"''™'"^'"" 

souvent.  ^  C/toua^en  qu'on  trouve  assez 
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Lc8  Gouvernciiiis  français  avaionl  léclamo  plusieurs  fois 
contre  celle  usurpation  de  Chouagucn.  Le  Roi  do  France  fit 
même  porter  ses  plaintes  h  la  Cour  britannique,  et,  dans 
difTérentes  circonstances  elles  furent  renouvelées  ;  mais 
toujours  sans  succès.  Cet  établissement  avait  fini  par  prendre 
des  proportions  inquiétantes,  qui,  h  l'époque  de  l'arrivée  de 
Montcalm,  ne  trahissaient  que  trop  la  pensée  des  Anglais, 
d'envahir  par  Ih  le  Canada. 

Dans  un  mémoire  de  1749,^  M.  de  Léry,  fils,  montre  déjà 
toute  l'importance  et  la  nécessité  de  s'emparer  de  ce  poste. 
Il  n'y  avait  encore  alors  qu'une  maison  avec  mâchicoulis. 

Le  siège  de  Chouaguen  fut  donc  résolu  pour  cette  campa- 
gne, si  l'état  de  la  place  et  l'époque  déjà  un  peu  avancée  de 
la  saison,  pouvaient  le  permettre  sans  imprudence.  Une  des 
conditions  du  succès  de  cette  entreprise  étaient  sa  rapidité 
et  le  mystère  qu'il  fallait  en  faire  pour  l'ennemi,  afin  de  ne 
pas  lui  donner  le  temps  d'envoyer  là  un  secours  considérable. 
Toutes  les  mesures  furent  prises  habilement  et  elles  eurent 
un  plein  succès. 

De  Montcalm  n'avait  pas  encore  achevé  ses  travaux  d'or 
ganisation,  mais  l'entreprise  de  Chouaguen  lui  souriait,  parce 
qu'elle  était  hardie.  Elle  convenait  merveilleusement  h  son 
caractère,  et  il  semblait  pressentir  qu'elle  devait  être  bien 
glorieuse  pour  lui. 

La  guerre,  en  effet,  dans  ces  contrées  encore  imparfaite- 
ment ouvertes,  et  avec  des  ressources  très-bornées,  emprun- 
tait à  la  nature  du  pays,  un  caractère  local  et  des  difficultés 

(  t  )  Bureau  des  fortifications  des  Colonies. 
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Oo  e„  d„,.  presque  .„„j„u™  |„  .„„,i,  ,„  ^„^ 

'      P"""°"'  <"-  '■»"  peu'  prendre  »„,   or,.ia„  J  ù 

^«J.«„<^,»p.,ea.,„„,e..™iHap,.,™dep:Lt 
av      ea  Sauvag«,  „„,  „,  ,„„.  ,,„,  ,^„^  ^^,^__^ 

U  .ableau  „'é,a,.  p.,  chargé,  e,  il  peu.  facilement  laiaaer 
n.rev„,r  dea  di,no„l.és  de  dé.aila.   varia»,  avec  lea  " 
--..ncea  e.  <,éj„„an.  a„„ven.  ,„„..,  ,,  p,,,,„      'J 

n  étaient  sillonnées  que  nar  Ips  fhpmi^o  , 

M"o  par  les  chemins  rares  et  élroiis  nu*» 

.u.va,e„.,ea  aauvages  de  .e.ps  i„„én,„rial,  =.  ,„,  «ti^ 
booMue  p„„r  le»  pié.„„,.  ,e.  Sauvages  d'ailleul  „. 

Il  T  "  ".""■"'  '"  """-  '■-«"  "-  "éles  de 
on.n,e.  Le  nombre  même  de  ces  aoiraau.  élai.  encore  .rès 

">H^  dans  la  Colonie.  iUallai.  donc  qoedana  ce.  b  Lits 
--psensse„..dosdWes.ce,nir„rç;.: 

:*:gr"*^™"''^™'"^''-^='-onear.éee„ 

Une  seule  voie  de  c.mm„„,ca.io„  offrai.  ,„el,ue  com„o. 
*'  .    .  0    „e  ..anquai,  pas  d'en  faire  un  fréqnen.  usage 
•«".esles  f„,s<,„,„  ,c  pouvai.  ;  c'é.ai.  le  .ranspor.  pa     a„ 
'-e  pays  es.  couver,  de  grands  lacs.  De  vas.e    fleuves  de 
grandes  nviéres,  des  cours  d'eau  oombreu.  le  déc„:;e 
d  n    lous  les  sens  :  mais  les  chu.es  e.  les  lorrenls  rap^s 
""  ''  ™"""'^-'  '^^^™»-nt  au-dessus  de  Mon.réa  ,  n 


Kf>    CANAIIA. 


t(l 


•1 


permellaieril  d'eraployor  pour  los  remonter  que  dos  i  anols 
légers.  Cliaque  fois,  en  effet,  que  l'on  se  trouvait  en  prè» 
Bcnco  de  quoiqu'un  de  ces  obstacles,  ou  que  l'on  voulait 
passer  d'une  rivière  dans  une  autre,  il  fallait  mettre  pied 
h  terre,  transporter  2i  bras,  au-dessus  de  la  chute,  tous  les 
bagages  ainsi  que  les  canots,  et  là,  s'embarquer  do  nouveau 
pour  continuer  sa  marche,  c'est  ce  qu'on  ap[)olIe  dans  le  pays 
faire  portage. 

Une  autre  difficulté  d'exécution  naissait  des  éléments 
divers  qui  composaient  l'armée.  Le  mélange  des  troupes 
régulières  et  des  troupes  coloniales,  se  compliquait  de  la 
présence  des  Sauvages  que  l'on  était  obligé  d'appeler  en 
aide,  comme  guides  dans  les  bois,  ou  comme  éclaireurs  et 
troupe  légère. 

Les  miliciens  ne  voyaient  jamais  sans  une  certaine  jalousie 
les  réguliers,  qui,  h  raison  de  plus  de  discipline  et  de  lactique 
militaire,  jouaient  ordinairement  un  rôle  plus  important  dans 
les  opérations.  Les  Canadiens  avaient  du  reste  l'jivantage 
d'être  sous  les  armes  déjà  depuis  assez  longtemps,  et  ils 
avaient  sur  les  troupes  venues  de  France,  celui  d'une  con- 
naissance complète  d'un  pays  très-nouveau  pour  celles-ci, 
de  l'habitude  de  voyager  en  été  dans  les  canots  et  en  hiver 
avec  les  raquettes,'  et  enfin  la  pratique  de  la  guerre  dans 
les  bois. 

\\  était  difficile  qu'on  ne  vît  pas  surgir  de  ce  rapproche- 


(I  )  Les  raquettes  que  les  voyageurs  portent  sous  leurs  souliers  pour  ne  pas 
enfoncer  dans  la  neige,  ressemblent  un  peu  à  l'instrument  dont  on  se  sert  dans 
le  jeu  qui  porto  ce  nom,  mais  elles  sont  de  plus  grande  dimension. 
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■»e„lde  corps  é  d,ffére„.s,  bien  de,  confiils  des  o,é,.n 
lions  et  des  suscepiibiliiés    r..      t  "^ 

bien   Dl„»  .„      "'"""""'»■  Ces  embarras  se  renconlraienl 

sensibles  qu'enlre  les  soldais.  °  <""' 

se°      •  ^       ""'J™''^  ^^"^'^^  ^"P^cher  tous  les  (rois- 
nt'  "'  ^'^"''^  "-  "--nie  parfaite  entre  ton    Z 

iest^e  et, a<reo.,„„d„p,ns,rand  nombre,  et  surtout  celle 

Les. Sauvages  alliés,  qui  combattaient  sous  le  drapeau 
f-Ça,s  „.ya„.  ni  tactique,  „,  discipline,  devenaient  Tue 
quefo,s  un  obstacle  plutôt  ,„,„  seconrl  pou    r  ucct 

urr  ?r-  ;-  """-'"■  »•  p-  -  ^^-se,  ::z 

z  .  ''""'  """'"'  "  =  f""  pi'"'-  <i»«  Plusd-ure  cir- 

dant  de  son  nom  et  de  la  confiance  qu'il  leur  ,„spirai,  u, 

deau-de-v,e  et  de  vm,   objets  de  leur  grande  passion 

mais  ™ssi  source  parm,  eu.  des  plus  gravi  désor:r; 
».  mém  soutfert,  comme  les  troupes,  ,a  privation  des  cho- 
ses es  plus  md,spensables,  quand  ils  voyaient  bien  que  le 
G  n  ra    ne  pouvait  pas  les  leur  lournir.  Le  soin  q^e 
Montcalm  prenait  de  leurs  blessés  et  de  leurs  malad  s  son 

»„e„t.  les  soulager  toutes  les  lois  q„.,|  le  p»:;: 
I  nteré    qu,l  leur  manifestait  en  toute  circonstance  avaien 
gagne  leur  cœur,  et  ils  le  regardaient  comme  leur  père. 
P'-eurs  mots  avant  larr.vée  de  Montcalm,  le  marquis  de 
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Vaudreuil,  tout  en  surveillant  d'un  œil  inquiet  le  poste  de 
Chouaguen,  avait  réussi,  par  un  heureux  coup  de  main,  à 
détruire  une  partie  des  secours  qui  lui  étaient  destinés,  et 
qu'on  avait  provisoirement  déposés  au  fort  Bull,  ë  la  tête  de 
la  rivière  Hudson  et  h  20  lieues  de  Chouaguen. 

Ce  poste  anglais  protégeait  les  communications  entre 
Chouaguen,  Albany  et  l'armée  de  Loudoun,  et  servait  d'en- 
trepôt pour  un  matériel  considérable. 

Le  lieutenant  de  Léry  fut  chargé  de  cette  expédition.  A  la 
tète  de  372  hommes,'  il  partit  du  fort  de  la  Présentation  à 
Ogdensburg  sur  le  Saint-Laurent,  et  s'avança  au  milieu  des 
bois,  à  travers  un  pays  désert  et  connu  seulement  des  Sau- 
vages. Près  d'arriver  au  fort  Bull,  il  surprit  le  27  mars  un 
convoi  de  vivres,  qu'un  détachement  conduisait  à  Chouaguen, 
et  s'en  rendit  maître. 

Prévenue  à  temps  de  la  proximité  des  Français,  la  gar- 
nison du  fort  Bull  composée  seulement  de  100  hommes, 
put  se  mettre  sur  ses  gardes.  Elle  fit  une  très-vive  résis- 
tance, mais  il  fallut  céder  au  nombre.  Au  moment  oii  les 
Français  entraient  dans  le  fort,  le  feu  fut  mis  au  magasin,  et 
les  vainqueurs  s'en  étaient  h  peine  éloignés  précipitamment 
qu'il  sauta  avec  40  milliers  de  poudre.  Tout  fut  détruit  dans 
l'enceinte. 

Pendant  que  de  Montcalm  préparait  son  expédition  contre 
Chouaguen,  le  Gouverneur  de  Trois-Rivières,  le  sieur  Rigaud 
de  Vaudreuil,  frère  du  Gouverneur  général,  avait  reçu  ordre 


(1)  Le  journal  de  de  Léry  porte,  1b  officiers,  83  soldais,  166  Canadiens, 
1 03  sauvages  ;  en  tout  3'72  hommes. 
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corp»  de  C»„ad,e„s  et  de  Sauvage,,  p„„r  prendre  le  com 

or:ar:^r^' -■-----: 

De  Bourlamague  élail  déjà  à  Fronlenac'  avec  le  ,™i„en, 

eia    a„e  eue,  deu.  nouveau,  i„g,„ie„rsDC„::: 
Desandrou,.,  Le  premier  fu.  dé,aohé  aussi.6.  pou  !,|e 

au     pL  0    """"""'  '"  ^"""^"^'  "  i'  -"■'  de  base 
dux  opérations  qui  suivirent. 

Cependant  pour  donner  le  ehange  à  l'ennemi  et  se  pré 

r;;er::ro:T""^"'"^"'^''^-»"-"-' 
<<-„rde;TLérn:.?°"''°"'""''^™™™°- 

iuin  II  n  •  .  '^  transporla  lui-même  le  27 

PO  r  prendre  par  lui-même  une  connaissance  e.acet: 
outrée.  Accompagné  de  M.  de  Lévis,  ,1  «  deu,  lougu 

a^asaau  Chevalier  le  soin  d'en  faire  une  troisième,  oui  dura 
ro,s  jours  entiers  en  biv„„a,ua„t  dans  les  bois.   |  L 1 
de  b,e„  étudier  le  chem.n  du  fur.  Georges,  e.  celui  ^^ 
duisait  au  pays  des  Agniers.^  ^ 

DeMontoalm  rendit  au  Ministre  de  France  ce  témoignage 

(I)  Aujourd'hui  s-,>,p„,,  ,„!„  ^^^  ^^^^.^ 

m  Bureau  des  forliUc.lions  ,1e.  Colonie, 

(3)  U„  de,  cutoi,  ,ro,„oi., ,.  p,..  ,,;,„  ,„  „„  s.,„.,„,^„^, 
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honorable  au  chevalier  de  Lévis  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  beaucoup  d'officiers  supérieurs  en  Europe,  qui  soient 
dans  le  cas  de  faire  de  pareilles  courses  h  pied.  Je  ne  saurais, 
Monseigneur,  vous  dire  trop  de  bien  de  lui  ;  sans  être  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  il  a  une  bonne  pratique,  du  bon  sens, 
du  coup  d'oeil,  et  quoique  j'eusse  servi  avec  lui,  je  ne  lui* 
aurais  pas  cru  tant  d'acquis.  »  (Lettre  du  20  juillet  1756.) 

Cette  estime  était  bien  réciproque.  Le  chevalier  de  Lévis, 
tout  en  comprenant  ce  qu'avait  de  flatteur  pour  lui  le  poste 
qu'on  lui  confiait,  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  regretter 
de  ne  pas  suivre  son  Général.  La  lettre  qu'il  écrivit  en  ce 
moment  au  Ministre  de  la  guerre  (17  juillet  1756)  fait  trop 
honneur  h  son  cœur  et  au  caractère  du  marquis  de  Monlcalm, 
pour  ne  pas  mériter  d'être  citée  :  «  Si  M.  de  Montcalm  est 
content  de  moi,  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  je  le  suis 
beaucoup  de  lui.  C'est  avec  beaucoup  de  regret  que  je  l'ai 
vu  partir.  Je  serai  toujours  charmé  de  servir  sous  ses  ordres. 
Ce  n'est  pas  h  moi.  Monseigneur,  h  vous  parler  de  son  mérite, 
ni  de  ses  talents,  vous  les  connaissez  mieux  que  personne  : 
mais  je  puis  avoir  l'honneur  de  vous  assurer  qu'il  a  générale- 
ment plu  à  tout  le  monde  dans  cette  Colonie,  et  qu'il  traite 
très-bien  avec  les  Sauvages.  Il  a  iiussi  établi  la  discipline 
parmi  nos  troupes.  » 

Le  marquis  de  Montcalm  ne  devait  rester  à  Carillon  que  le 
temps  nécessaire  pour  nriettre  ces  quarliers-là  en  bon  état. 
11  laissa  à  M.  de  Lévis  l'ordre  de  faire  sur  difiereiits  points 
des  démonstrations  fréquentes  pour  l;iisser  croire  que  ses 
soldats  prendraient  prochaineruent  l'ofTensivc.  Celui-ci  établit 
en  effet  trois  petits  camps  retranchés  ii  la  lôte  de  la  rivière  de 
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mTZ!:T^^^^^^^  '^  Saint-W.ent.  et  ,es  confia  . 
\  ^«  ''•  Corne,  de  Contre-Cœur  et  Saint-Martin 
Dans  tous  les  postes,  il  maintint  une  grande 'activif^    , 

"eue  du  ca™p.  „  furen.  s„.pHs  tZlt  ""  '""'  "" 
oblem,.   Le  Général  a„g|ai,  ^esla  sur  le  »m.™w    .„      a 

~„„e„„e.i,,„M„,,e».,aiuep::o::it 
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Cependant  de  Montcalm  était  parti  de  Carillon  subiteraeut 
et  sans  bruit,  et  il  était  venu  recevoir  h  Montréal  les  dernières 
instructions  du  Gouverneur  général.  Deux  jours  après,  le 
21  juillet,  il  se  mettait  en  route  pour  Frontenac.  Quoiqu'il 
n'eût  ni  réglé  ni  surveillé  par  lui-mêm§  tous  les  préparatifs 
de  l'expédition,  il  partait  avec  confiance,  et  son  dévouement 
aveugle  en  pareille  circonstance  donne  un  nouvel  éclat  à 
son  patriotisme. 

«  L'objet  qui  me  fait  passer  h  Frontenac,  écrivait-il  au 
Ministre  la  veille  de  son  départ,  est  un  projet  qui  m'a  paru 
assez  militaire  si  toutes  les  parties  de  détail  sont  bien  com- 
binées, et  je  pars  sans  en  être  ni  assuré  ni  convaincu.  Vous 
pouvez  être  certain  que  je  me  livre  à  ce  sujet  de  bonne  grâce, 
et  que  je  ne  me  sui.s  compté  pour  rien  dans  unu  occasion  si 


liï 
m 


»*o 


u 


'>K    MONICALM 


i 


w 


intéressant  p.  oi   (mi    «.'..  r.        l- 

,  et   qu.    ma  par,,  bien   remplie  d'obstacles   >, 
(Lettre  du  è'O  juillet  1756.) 
E„  ,.„„„,„„,  ,„  s„i„,.^ ^„,_  ,,^  ^,^___^ 

7;°"'  ™  ^"'»  '™1"'-  *'  I"  Pn&e„,..i„„.  p„„,  f,; 
^.™„.„  „,,,,,  ,,,„,„„,„^^^ 

«"e,ro,  eu    p|„s,„„,  j.,,,,,.,  „„^  ^^„,.^^^  ,^^  ^^.^^^ 

eu,-  n„.„„„„„i,,,  ,,bb.  Piq„„,  3,  , 

villag.'en  1749. 

Desa„b,,..,deur.  do,  six  cn„,„„s  ,>„,„„,,  3,  ,„„,„,^„, 
eo„,™e  ,„„.  ta,»,,.  ,.e  ,„,,„„  „„  „„„,^^,__^  ,._^^  ^^__^ 

-ccc™  pour  les  ™der;  n,ai»  leur,  parole,  loi  p„™,,„, 

provc„a„.M.deVaod™„l,„our,o,,,es,™i.«e„™ed 
espioos  el  des  imissai,,',  des  Anglais 

U  d„p|,o,„.  do  cène  na.'oné,;,,  doJJ  connue,  Onava.Uo 

Pl^  d  une  o,s  ses  ambassadeurs  aile.  si„uUa„émon.  dans  la 

to  o„,e  a„g|3,s„  el  dans  la  Colonie  française,  avec  dos  pro- 

leslanoos  de  dcvooemont  e.  de  so,  vice,  se  déclarant  pré  s  \ 

soutenir  l'un  et  Taiitre  parti. 

Ces  Iroquoisavoc  d'autres  chefs  qu'on  avait  attirés,  forent 
rolenus  dans  la  Colonie  par  le  „arquis  de  Vaudreuil,  et 
gardes  „  vue  pendant  celle  campagne.  Ils  auraient  pu,  au 
besom,  servir  d'otage  de  la  conduite  que  tiendrai,  la  confé- 
oeration  entière  des  Iroquois. 

Un  peu   au-dessus  du  fort  de  la  Présentation,  et  avant 
dontrer  dans  la  partie   élargie  du  fleuve  surnommée  In 

,.  :  N.S  ■,.„,.  ,„., ,«  ,„ .„„  ^  ,„  ,^„.  ,„^^  ^^  ^^^^ ^^  ^_^ 

"'■  '"  '■■"«"•»•.  I.'S  I. ,„I„N.,„  M  te  Tu»ar»r»,. 
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mille  îles,  on  rencontre  une  pointe  que  depuis  longtemps 
les  voyageurs  canadiens  avaient  baptisée  du  nom  de  Pointe 
au  baptême.^  Ils  ne  manquaient  pas,  en  passant  dans  ce 
lieu  avec  quelques  nouveaux  voyageurs,  de  leur  faire  subir 
l'épreuve  d'usage,  qui  obligeait  ceux-ci  h  payer  la  bienvenue. 
L'occasion  était  trop  belle  pour  ne  pas  en  profiter.  Les 
officiers  et  les  soldats  se  prêtèrent  de  bonne  grâce  h  cette 
plaisanterie  innocente,  qui  répandit  la  gaîté  dans  tous  les 
bateaux  cl  fit  une  agréable  diversion  aux  fatigues  et  aux 
ennuis  du  voyage. 

De  Montcalm  arriva  h  Frontenac,  le  29  juillet.  Un  succès 
brillimt,  obtenu  par  l'intrépide  de  Villiers  au  commencement 
du  mois,  avait  déjà  excité  l'ardeur  du  soldat,  et  semblait  un 
heureux  pronostic.  Il  s'était  emparé  d'un  convoi  de  près 
de  200  canots,  et  il  avait  fait  300  prisonniers.  (Mercure 
Français  1756). 

Le  petit  corps  d'armée*  de  Montcalm  se  composait  de 
1,300  hommes  de  troupes,  de  1,500  Canadiens  et  soldats 
de  la  Colonie,  et  de  250  sauvages,  la  plupart  des  pays 
d'on-haut.  (Lettre  de  Montcalm,  20  juillet.)  L'avant-garde, 
commandée  par  le  sieur  Rigaud,  occupait  déjà  la  baie  de 
Niaouaré,^  lieu  désigné  pour  le  rendez-vous  général. 

De  Montcalm  fit  promptement  les  dernières  dispositions. 
11  détacha  deux  bâtiments  armés,  l'un  de  12  et  l'autre  de  16 

(1)  Journal  du  cpitaioc  Malartic. 

(2)  Ces  chiffres,  tirés  des  rapports  officiels,  sont  loin  de  ceux  des  écrivains 
anglais,  qui  donnent  sans  preuve  5,000  hommes  à  de  Montcalm. 

(3)  Aujourd'hui  Sackctl's  harbour  et  Black  Bay,  sur  la  côte  orientale  du 
lac  Ontario. 
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canons,  pour  croiser  dans  les  parages  de  Chouaguen,  et  il 
jeta  des  éclaireurs  canadiens  et  sauvages,  sur  l6  chemin 
d'Albany  à  Chouaguen,  pour  intercepter  les  courriers.  Par 
de  prudentes  mesures,  il  se  ménagea  les  moyens  de  re- 
traite, si  les  forces  supérieures  de  l'ennemi  le  forçaient  5  se 
retirer. 

Enfin  le  4  août,  s'étant  embarqué  avec  sa  première  divi- 
sion, et  4  pièces  de  canon,  il  atteignit  deux  jours  après  la 
baie  de  Niaouaré.  La  seconde  division,  composée  du  bataillon 
de  Berry  et  des  miliciens,  le  rejoignit  le  8  avec  les  80  ba- 
teaux chargés  des  vivres,  de  l'artillerie  et  de  tout  le  matériel 
Je  siège. 

L'avant-garde  repartit  le  même  jour,  avec  ordre  de  s'avan- 
cer jusqu'à  trois  lieues  de  Chouaguen,  dans  \Anse,  aux  caban- 
nés.  La  première  division  la  suivait  de  près,  et  arriva  au 
même  lieu  le  10  à  deux  heures  du  matin.  C'était  en  effet, 
une  sage  précaution  prise  par  le  marquis  de  Montcalra  pour 
mieux  dérober  à  l'ennemi  la  marche  de  son  armée,  de  n'avan- 
cer que  la  nuit,  et  de  se  cacher  le  jour,  à  l'entrée  des  rivières 
ou  dans  les  bois  du  rivage,  après  avoir  couvert  les  bateaux 
avec  des  feuillages. 

A  six  heures  du  matin,  l'avant-garde  se  remit  en  marche 
par  terre,  et,  perçant  à  travers  les  bois  pour  n'être  pas  dé- 
couverte, elle  alla  prendre  position  dans  une  autre  anse,  à 
une  demi-lieue  de  Chouaguen.  Elle  devait  tout  préparer  là 
pour  favoriser  le  débarquement  de  l'armée  et  des  22  pièces 
d'artillerie,  destinées  au  siège. 

De  Montcalm  arriva  h  minuit  avec  sa  division  dans  ce 
lieu.  Il  fit  établir  immédiatement  une  batterie  pour  comman- 
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der  le  rivage,  et  forma  son  camp.  Sa  droite  était  appuyée 
sur  cette  batterie,  et  un  marais  impraticable  protégeait  sa 
gauche. 

Les  ouvrages  défensifs  de  Chouaguen  étaient  devenus  avec 
le  temps  assez  formidables  pour  le  pays.  Ils  formaient  trois 
forts  détachés.  Le  premier,  le  fort  Ontario  sur  la  rivealmitû. 
de  la  rivière,  occupait  un  plateau  élevé.  Il  consistait  en  un 
carré  de  soixante  mètres  Ce  front,  dont  les  faces  brisées 
étaient  couvertes  par  un  redan,  «et  lui  donnaient  une  forme 
étoilée.  Sa  ceinture  de  pieux  dé  3  mètres  de  haut  parfaite- 
ment joints,  était  protégée  par  un  fossé  de  6  mètres  de  large, 
et  par  la  contrescarpe  et  le  glacis.  Cette  palissade  percée 
d'embrasures  et  de  créneaux,  que  surmontait  à  l'intérieur 
une  galerie  de  charpente,  pouvait  avoir  ainsi  deux  rangs  de 
tirailleurs;  huit  canons  et  quatre  mortiers  h  double  grenade 
complétaient  la  défense. 

Le  second  fort,  le  plus  ancien  de  date,  était  celui  de 
Chouaguen,'  sur  la  rive  gauche.  Il  consistait  en  une  maison 
à  toit  plat  et  à  mâchicoulis,  garnie  d'un  rang  d'embrasures 
à  ses  deux  étages.  Autour  d'elle,  à  4  mètres  de  distance, 
régnait  une  grosse  muraille  crénelée,  flanquée  à  deux  de  ses 
angks  d'une  grande  tou  carrée.  Dix-huit  pièces  de  canons 
et  quinze  mortiers  ou  obusiers  garnissaient  les  remparts.  Du 
côté  de  la  campagne,  on  avait  ajouté  une  ligne  do  retranche- 
ments à  front  bastionné  avec  demi-lune. 

Le  troisième  fort,  nommé  fort  Georges,  était  h  600  mèties 
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(1)  On  l'appelail  aussi  Oswégo,  nom  que  porte  aujourd'hui  la  ville  qui  a  pris 
ta  place. 
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du  précédent,  et  sur  une  hauteur  qu.  le  dominait.  Ce  n'était 
qu  une  encemle  de  pieux  assez  mal  retranchée  en  terre,  et 
sur  doux  faces  seulement. 

<J  à  1 ,700  hommes  des  régiments  de  Shirley,  de  Pepperell 
et  de  Sch^yler  défendaient  ces  trois  postesTaous  les  ordres 
du  colonel  Mercer. 

Le  11  août  à  la  pointe  du  jour,  de  Monlcalm  détacha  un 
certam  nombre  de  Sauvages  et  de  Canadiens,  pour  investir 
le  fort  Ontario  à  un  quart  de  lieue  environ  de  l'enceinte,  et 
protéger  les  opérations  des  ingénieurs  qui  allaient  déterminer 
le  front  d'attaque. 

Ce  premier  mouvement  entraîna  un  malheur  bien  regret- 
table. L'ingénieur  de  Combles  venait  de  finir  son  opération 
et  reprenait  le  chemin  du  camp,  quand  par  une  mépr.se 
fatale,  un  des  Sauv.ges  qui  l'avait  escorté  et  qu'on  avait 
placé  en  embuscade,  le  voyant  dans  l'obscurité,  crut  que 
•  ceta.t  un  ennemi,  et  le  tua  d'un  coup  de  fusil.  L'envie 
d'avoir  une  chevelure  anglaise  lui  avait  fait  oublier  les  régies 
de  la  prudence.' 

Pendant  ce  temps-là,  le  second  ingénieur  était  occupé  à 
tracer  dans  un  bois  marécageux  le  chemin  par  où  devaient 
passer  les  troupes  et  l'artillerie.  Commencé  dans  la  matinée 
du  11,  ce  travail  fut  poussé  avec  tant  de  vigueur  par  nos 
soldats  devenus  pionniers,  qu'il  se  trouva  achevé  le  lende- 
mam.  Le  reste  de  .a^^,^ée  et  les  bagages  venaient  précisé- 

(  •  )  C«  8au ^  âge  fut  inconsolable  de  sa  maladresse.  Il  la  répara  de  son  mieux 
J'annéesuivanle.  en  enlevant  à  ]ui  seul  la  che> dure  à  trente- trois  Anglais 
(Mém.  de  Pouchot.  \.  88.) 
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mont  (l'arriver  le  m«lin  du  li,  et  le  (lébir(|iiom(;i)l  do  toiil  le 
malériel  s'opéra  aussitôt. 

L'alarme  était  dôjh  répandue  parmi  les  Anglais.  Selon  leur 
usage,  ils  avaient  envoyé,  ce  matin-là,  un  canot  visiter  les  en- 
virons do  l'embouchure  do  la  rivière.  Les  découvreurs  aper- 
çurent les  bateaux  français  dans  l'anse,  et  ils  vinrent  aussitôt 
avertir  le  Commandant  qui  ne  se  doutait  pas  de  la  proximité 
du  danger.  Il  détacha  à  midi  deux  barques  bien  armées 
pour  avoir  des  informations  exactes,  et  s'il  y  avait  lieu,  pour 
couler  bas  immédiatement  les  bateaux.  Mais  le  feu  de  la 
batterie  française,  élevée  la  veille,  les  força  ci  s'éloigner.  Elles 
restèrent  croiser  devant  le  camp,  après  avoir  fait  inutilement 
plusieurs  décharges  pour  arrêter  le  débarquement. 

Le  marquis  de  Monlcalm  établit  le  parc  d'artillerie  et  le 
dé[)ôt  de  vivres  au  milieu  de  son  camp,  et  prit  des  disposi- 
tions pour  l'ouverture  de  la  tranchée,  le  soir  môme.  Il  char- 
gea le  capitaine  Pouchot  du  régiment  de  Béarn,  de  faire 
les  fonctions  d'ingénieur,  et  le  sieur  de  Bourlamaque,  colonel 
d'infanterie,  de  la  direction  du  siège.  Six  piquets  de  tra- 
vailleurs de  cinquante  hommes  chacun  qui  devaient  se  rele- 
ver sans  interruption,  furent  commandés  pour  se  mettre 
h  l'œuvre  immédiatement.  Trois  compagnies  de  grenadiers 
et  trois  autres  détachements  devaient  les  protéger  pendant 
le  travail. 

Cependant  on  ne  put  ouvrir  la  tranchée  qu'à  minuit,  et  on 
commença  une  large  parallèle  A  de  deux  cents  mètres  de 
front,  à  cent  soixante  mètres  de  la  place  ;  elle  était  située 
dans  un  terrain  couvert  de  très-grands  arbres.  A  cinq  heures 
du  matin,  elle  se  trouva  presque  achevée  et  les  travailleurs 
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de  jour  n'eurent  qu'à  la  terminer,  à  établir  les  boyaux  de 
communication,  et  h  élever  les  batteries.  Ils  le  firent  sous  un 
feu  très-Dourri  des  assiégés,  mais  très-peu  offensif. 

La  première  batterie  B  de  six  canons  fut  bientôt  en  état 
de  répondre  à  la  place,  et  elle  le  fît  avec  succès. 

L'ennemi  tirait  depuis  le  matin,  quand,  vers  six  heures  du 
so.r,  le  feu  qui  s'était  déjà  ralenti,  parut  cesser  tout  à  fait 
Après  avoir  dirigé  par  lui-même  la  défense  sur  ce  premier 
pomt  de  l'attaque,   et  épuisé  une  partie  de  ses  munitions, 
e  colonel  Mercer  iugea  plus  prudent  de  ne  pas  attendre 
1  assaut.  Ayant  fa^.  enclouer  les  canons  et  les  mortiers,  il 
passa  précipitamL:.ent  la  rivière  pour  se  retirer  au  fort  de 
Chouaguen.  Il  espérait  sans  doute  qu'en  concentrant  là  toutes 
ses  troupes,   il  doublerait  leur  valeur,   et  qu'il  sauverait 
ams.  plus  facilement  les  riches  approvisionnements  dr-  poste 
prmcipal. 

Aussitôt  que  cette  retraite  fut  découverte,  de  Montcalm 
envoya  les  grenadiers  de  la  tranchée  prendre  possession  du 
fort.   Ce  premier  triomphe  qui  annonçait  la  panique  dont 
ennem.  était  saisi,  donna  une  nouvelle  ardeur  à  l'armée 
française.   Toutes  les  troupes  disponibles    furent  aussitôt 
employées  à  creuser  un  large  boyau  depuis  le  fossé  jusqu'à  la 
nv,ere  pour  établir  une  batterie  C  sur  le  rivage,  afin  de  bat- 
re  en  brèche  le  deuxième  fort  anglais,  de  prendre  en  revers 
le  retranchement  d'enceinte,  et  d'enfiler  le  chemin  qui  le 
reliait  au  fort  Georges.  Vingt   pièces  de  canons,  traînées 
péniblement  à  bras  d'hommes,  furent  conduites  là  pendant  la 
nuit,  mais  on  n'en  installa  que  neuf.  Le  terrain  détrempé  par 
les  pluies  rendait  le  service  des  pièces  ^rès-difficiles 
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Le  1 4,  h  la  pointe  du  jour,  le  marquis  de  Monicalm  détacha 
M.  de  Rigaud  avec  ses  Canadiens  et  ses  Sauvages  pour  passer 
la  rivière  et  se  porter  dans  les  bois  voisins  du  fort.  Il  voulait 
couper,  s'il  était  possible,  la  conomunication  entre  le  fort 
Chouaguen  et  le  fort  Georges,  où  l'ennemi  paraissait  faire  de 
grandes  dispositions. 

Ce  coup  de  main  fut  exécuté  avec  un  entrain  et  un  bon- 
heur admirables.  Ce  brave  capitaine  traversa  la  rivière  avec 
son  détachement,  sans  être  arrêté  par  le  feu  de  l'ennemi,  ni 
par  la  profondeur  et  la  rapidité  des  eaux.  Quelques  soldats  se 
mirent  h  la  nage,  d'autres  s'avancèrent  avec  de  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture  et  même  jusqu'au  cou.  Ils  culbutèrent  un  corps 
de  370  hommes,  posté  par  Mercer  pour  maintenir  la  commu- 
nication entre  les  deux  forts,  et  ils  s'emparèrent  des  hauteurs 
qui  dominaient  complètement  la  place. 

La  batterie  élevée  sur  l'escarpement  de  la  rivière,  en  face 
du  fort  Chouaguen,  put  ouvrir  son  feu  à  six  heures  du  matin, 
et  couvrit  la  place  de  projectiles,  qui  atteignaient  les  soldats 
presque  h  tous  les  points  de  l'enceinte. 

A  huit  heures,  le  colonel  Mercer  fut  tué  au  milieu  de  ses 
soldats.  Cet  événement  important  acheva  de  les  démoraliser. 
La  promptitude  d'exécution  des  travaux  du  siège  dans  un 
terrain  d'abord  jugé  impraticable,  l'établissement  si  rapide 
des  batteries  qui  faisait  croire  à  une  armée  très-nombreuse, 
et  plus  que  tout  encore,  la  manœuvre  hardie  du  capitaine 
deJRjgaud  qui  leur  fermait  la  retraite,  avaient  ôté  aux  Anglais 
toute  espérance  de  pouvoir  se  maintenir  longtemps. 

Le  commandant  Littlehales,  qui  remplaçait  Mercer,  se  dé- 
cida à  capituler.  A  dix  heures,  il  fit  arborer  le  drapeau  blanc, 
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de  R,ga  d  qu,l  prenau  sans  do«e  pour  ,o  chef  de  l'expédi- 
"on,  celu,-c,  les  renvoya  au  marquis  de  Monlcalm 

Le  s,e„r  de  Bougainville,  son  premier  aide^ie-camp,  fu. 
détaché  par  de  Montcalm  p„ur  servir  d'otage  pendan    ,ë 
negec,at.ns.  Le  Général  exigeait  que  ta  garnison  se  rend,. 
pr|»o„n,  re  de  guerre,  et  que  les   Français   fussent  1 
.mmed,atement  en  possession  des  forts  et  de  ce  qu'ils  conte- 
na.ent.  Il  „e  donnait  qu'une  heure  pour  se  décider   Les 
cm  les  menaces,  et  les  hurlements  affreu,  des  Sauvages 
hMèrent  la  conclusion  du  traité.-  Le  sieur  de  Lapause,  aide- 
".ajor  au  régiment  de  Guyenne,  faisant  fonction  de  Major- 
gênerai,  fuuhargé  d'en  faire  accepter  les  conditions 

cette  aT''"'T  y"''"  """  "^  '"^•'^  P°-  ■>«-  '""'e 
te  affa,ra.  Dne  lettre  du  colonel  Mercer,  interceptée  à  si, 

heures  du  rnatm,  lui  avait  révélé  un  danger  très-grave  pou 
7  -»/e.  Elle  infermait  le  général  J5^b,  du  press 
besom  dans  lequel  se  trouvait  la  garn^Or  ce  G    I 
^ga,s  arrêté  en  ce  moment  avec  .,000  hommes 
pefte  d..ance  au  haut  de  la  rivière  de  Chouaguen  éta 
réduit  à  des  conjectures  sur  la  situation  d.  ' 

eiafi.nd,;.         ■       .  '"'"™  "^  ses  compatriotes, 

et  attendait  avec  impatience  de  leurs  nouvelles 

Le  marquis  de  Montcalm  craignait  de  le  voir' paraître  d'un 
ornent  a  I  autre;  ilse  tenait  même  prêt  à  le  recevoir,  et  s'il 

If  "a,  a  aller  l'attaquer..  La  nécessité  de  réussir,  écrivait. 

Ip  os  tard  pour  le  salut  de  la  Colonie,  pour  l'honneur  des 

armes  du  Ro..  et  pour  moi-même,  m'avait  déterminé,   et 

{i  I  Lettre  de  Vaudreuil,  30  aoât  4  7»6. 
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c'était  une  résolution  arrêtée  par  les  principaux  officiers, 
d'aller  au-devant  de  l'ennemi,  ë  un  portage  à  trois  lieues 
d'ici,  afin  de  le  combattre,  »  Il  n'eut  pas  besoin  d'exécuter  ce 
projet.  La  capitulation  fut  signée  le  jour  môme,  h  onze  heures 
du  matin. 

Webb,  qui  semblait  pressentir  le  malheur  de  ses  compa- 
triotes, s'était  mis  en  route  ;  mais  ayant  appris  à  Wood's- 
Creek  la  reddition  de  la  place,  il  retourna  aussitôt  sur  ses 
pas  avec  une  précipitation  qui  ressemblait  à  une  fuite. 

Le  colonel  Littlehales  se^^onstitua  prisonnier,  et  livra  la 
place  au  colonel  de  Bourlamaque,  nommé  commandant  des 
forts  Georges  et  Choiiaguen,  qui  vint  en  prendre  possession 
avec  deux  compagnies  de  grenadiers  et  les  détachements  de 
la  tranchée.  Celui-ci  avait  ordre  de  faire  l'inventaire  de  tout 
ce  que  renfermaient  les  forts. 

Le  nombre  des  prisonniers  était  de  1 ,600  soldats,  marins 
et  ouvriers,  outre  quatre-vingts  officiers,  et  une  centaine 
de  femmes  et  d'enfants.  162  hommes  avaient  péri  dans  l'ac- 
tion, sans  compter  quelques  soldats  tués  par  les  Sauvages, 
quand  ils  voulurent  se  sauver  dans  les  bois, 

Les  munitions  de  guerre,  et  les  provisions  de  bouche  \ 
étaient  très-considérables.  En  voici  le  relevé  officiel  :  123piè- 
ces  de  canons,  mortiers,  pierriers  et  obusiers,  —  gâjgilliers 
de  poudre,  8  milliersde  plomb,—  2,950 boulets,  —  iÔObom- 
*>6s,  — J,476  grenades,  —  730  fusils,  —  350  boucaults  de 
biscuit,— 1,386  quarts  de  lard  et  de  bœuf,  —  712  quarts  de 
farine,  —  200  sacs  de  farine,  —  onze  quarts  de  riz,  —  sept 
quarts  de  sel,—  un  grenier  plein  de  pois  et  de  farine,— trente- 
deux  bœufs  vivants,  —  quinze  cochons,  —  une  grande  quan- 
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tue  de  barnques  de  vin  ot  de  rura.  Le  Génôrnl  donna  ordre 
de  défoncer  ces  barriques  à  cause  des  Sauvages.  Il  savait  bien 

désordres^  ''"''''''"''  ''  ^°"'""  '"  '''"""■  ^''  P'"'  ^'''''' 
Le  port  contenait  cinq  petits  bâtiments  armés  de  52 
canons  sans  compter  -00  autres  bateaux  pour  les  trans- 
ports. Ce  fut  une  perte  totale  de  quinze  millions  pour  l'An- 
gleterre.  — , 

La  caisse  militaire  ne  contenait  que  18,000  francs.  Elle 
deva,t  être  plus  considérable,  mais  il  esta  croire,  disent  les 
rapports  du  temps,  que  les  officiers  anglais,  au  moment  de 
la  redd.t.on  de  la  place,  se  distribuèrent  entre  eux  une  partie 
de  I  or  qui  s'y  Irouvail. 

Celle  affaire  ne  coula  aui  Français  qae  quelques  hommes 
quatre  ou  cinq  morls  e.  viog,  blessés.  Parmi  ceux-ci  o,i 
complail  le  colonel  de  Bonrl»n,„^,^. 

AussiWt  après  sa  vicloire,  de  Monlcalm  voulut  en  faire 
hommage  ',  Dieu.  Il  fi,  planter,  au  milieu  de  Tenceinle  do 
fort,  une  grande  croix  avec  celle  inscription  :  /„  te  àgno 
«."»«<.  C'est  „  par  ce  signe  qu'ils  sont  vainqueurs.»  L'abbé 
PigM  benit  ce  pieux  monument. 

Près  de  celte  croix,  on  plaça  un  poteau,  qui  portail  avec 
les  armes  de  France  celte  inscription  digne  d'un  httéraleur 
etd  un  vamqueur  :  Mmibm  date  lilia  fkms 

Quand  les  Sauvages  virent  que  la  capitulation  les  frustrait 
du  pdlage  de  la  place  conquise  ils  se  jelérenl  sur  quelques 
pr.sonn,ers  ,solés,  les  pillèrent  elVs  massacrèrent.  Ils  envahi- 
rem  m  mêles  salles  des  blessés,  et  enlevèrent  inhumaine- 
raent  plusieurs  chevelures. 
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Dans  l'enivrement  de  la  victoire,  dans  la  soif  de  sang  el  de 
pillage  que  lui  inspire  toujours  la  guerre,  le  Sauvage,  aban- 
donné h  lui-môme,  n'a  plus  aucun  sentiment  d'humanité  ni 
de  modération.  Il  n'ambitionne  de  vaincre  que  pour  détruire. 

Au  premier  bruit  de  ces  désordres,  de  Montcalm  accourut, 
et  il  parvint  h  les  faire  cesser  :  mais  pour  donner  comme  un 
dédommagement  à  ces  barbares  instincts,  il  promit  aux  Sau- 
vages de  riches  présents  aussitôt  qu'ils  seraient  rentrés  dans 
la  Colonie,  et  il  leur  tint  parole.  C'est  un  usage  sacré  chez  ces 
peuples  de  se  laisser  toujours  gagner  par  des  présents,  et 
de  renoncer  alors,  même  à  des  droits  acquis  et  h  des  préten- 
tions légitimas. 

De  Montcalm  rend  lui-môme  compte  de  ce  triste  incident 
dans  une  lettre  au  Ministre,  a  II  en  coijtera  au  Roi  8  à  10,000 
francs,  pour  avoir  empêché  les  Sauvages  de  violer  la  capitu- 
lation, mais  ils  nous  conserveront  plus  que  jamais  l'affection 
de  ces  peuples.  Il  n'y  a  rien  que  je  n'eusse  accordé,  plutôt 
que  de  faire  une  démarche  contraire  h  la  bonne  foi  fran- 
çaise. » 

Toutes  les  fortifications  des  Anglais  furent  rasées  en  pré- 
sence de  quelques  Iroquois,  qui  virent  tomber,  avec  une  vive 
satisfaction,  ces  forts  élevés  par  fraude  sur  leur  territoire,  et 
qui  blessaient  au  plus  haut  point  leur  jalousie  et  leur  amour- 
propre  national.  La  politique,  du  reste,  commandait  cette  me- 
sure. Les  Français  voulaient  flatter  les  Iroquois,  et,  d'un  autre 
côté,  ils  n'avaient  pas  assez  de  troupes  pour  laisser  là  une 
garnison  capable  de  se  maintenir  dans  un  pareil  isolement. 

Cette  démolition  fut  achevée  le  21  août,  et,  pendant  ce 
temps-là,  on  fit  le  transport  des  prisonniers,  de  l'artillerie 
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elda  bunn.  120  prisonniers  furent  chargés  plus  ,ard  sur  la 
Hule  1  Outarde,  et  ils  arrivèrent  h  Brest  le  7  octobre 
^  De  Montcalm  reprit  immédiatement  le  chemin  de  la  Colonie 
ou  sa  v,cto.re  excita  un  vif  enthousiasme,  et  fut  l'occasion  de' 
réjouissances  publiques.  Le  Te  Deum  fut  chanté  solennelle- 
ment  dans  les  églises,  pendant  qu'on  suspendait  dans  celles 
de  Québec,  de  Montréal  et  de  Trois-Rivières,  les  cinq  dra- 
peaux  pns  sur  l'ennemi,  comme  un  ho.Timage  au  Dieu  des 
combats,  et  comme  un  monument  propre  à  nourrir  le  palrio- 
tisme  de  la  population. 

Les  regrets  qu'inspira  aux  Anglais  la  perte  de  Chouaguen 
qu.  déjouait  tout  un  plan  de  campagne,  montrent  bien  que 
de  Vaudreuil  ne  s'était  pas  exagéré  l'importance  de  cette 
conquête.  En  effet,  ils  suspendirent  aussitôt  leurs  opérations 
agressives,  et  le  général  Abercrombie  accusa  sévèrement  le 
général  Schuyier  de  ne  l'avoir  pas  mis  suffisamment  au  cou- 
rant  de  l'état  de  la  place.  Winslow  reçut  ordre  de  ne  pas  se 
porter  en  avant  sur  Carillon,  mais  de  se  retrancher  forte- 
ment,  et  de  surveiller  avec  soin  les  routes  du  lac  Champlain 
et  de  Chouaguen.  Le  général  Webb  fut  posté  avec  1,400 
hommes  au  Portage,  à  la  tête  du  lac  Saint-Sacrement,  et 
s.r  W.lham  Johnson,  avec  1,000  miliciens,  se  tint  à  Ger- 
man-Flatls  sur  la  rivière  Hudson,  prêt  à  voler  au  premier 
signal  en  cas  d'attaque. 

L'expédition  projetée  par  les  Anglais  contre  Québec  par 

^  la  nv.ere  de  la  Chaudière,  fut  aussi  abandonnée  ou  changée 

en  courses  de  maraudeurs  contre  les  habitations  isolées  des 

Français,  et  celle  qu'ils  préparaient  en  même  temps  contre 

le  fort  Duquesne,  fut  ajournée  à  un  temps  plus  propice 
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Les  Iroquois  (}e  la  confédération  restés  témoins  de  la  lutte 
qui  se  passait  sur  leur  propre  territoire,  attendaient  avec 
anxiété  ces  résultats,  pour  régler  leur  conduite. 

Le  triomphe  de  Montcalra  les  intimida,  et,  malgré  les  rai- 
sons d'intérêt  qui  les  faisaient  pencher  vers  les  Anglais,  leurs 
plus  proches  voisins,  ils  se  décidèrent  b  faire  une  manifesta- 
tion pour  la  France.  Le  17  novembre,  40  de  leurs  chefs, 
suivis  de  440  femmes  et  enfants,  se  présentèrent  à  Montréal, 
en  qualité  d'ambassadeurs.  Ils  venaient,  disaient-ils,  «  pro- 
lester de  leur  neutralité  dans  ce  conflit.  »  Us  poussèrent  leur 
hypocrisie  jusqu'à  jeter  à  terre  et  h  fouler  aux  pieds  les  mé- 
dailles qu'ils  avaient  reçues  des  Anglais.  Mais  leur  conduite 
fut  bientôt  dévoilée,  quand  on  apprit  que  d'autres  ambas- 
sadeurs s'étaient  aussi  dirigés  vers  la  Colonie  anglaise,  et 
avaient  usé  au  même  moment  du  même  stratagème. 

Cependant  la  saison  avançait.  La  milice  canadienne  avait 
même  été  obligée  de  se  débander  de  bonne  heure.  Les  tra- 
vaux des  champs  la  rappelaient  dans  ses  foyers  ;  telle  était 
en  effet  la  pénurie  de  bras  en  Canada,  que  le  soldat  restait 
laboureur.  Après  avoir  manié  le  sabre  et  le  mousquet,  il  de- 
vait au  premier  moment  libre,  venir  reprendre  la  faux  ou 
la  charrue.  Sans  son  concours  à  l'a  rmée,  le  pays  ne  comptait 
pas  assez  de  défenseurs,  et  sans  son  travail  des  champs,  il 
était  toujours  menacé  de  la  famine. 

Les  premiers  succès  de  Montcalm  produisirent  en  France 
une  heureuse  impression.  Le  Roi  promut  plusieurs  officiers 
à  des  grades  supérieurs,  et  accorda  à  d'autres  la  croix  de 
Saint-Louis. 

Cependant  cette  campagne   si    rapide  et  si  glorieuse, 
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navau  pas  d'abord  présenté  dans  .os  conditions,  des  chan- 
ces assurées  de  .uccès.  Un  officier  de  Monlcaim  écrivait 
après  son  retour  à  Montréal  :  «  Nous  avons  cueilli  des  lau- 
ners  que  nous  n'au-ions  pas  osé  nous  promettre.  Nous 
sommes  défrayés  des  embarras  et  des  mauvais  moments 
qu  on  a  pour  faire  la  guerre  dans  ce  pays,  par  la  victoire  que 
nous  venons  de  remporter.  « 

L'esprit  clairvoyant  de  M.  de  Lévis  ne  portait  pas  un 
autre  jugement.  II  allait  plus  loin  encore,  puisque  ces  bril- 
lanls  succès  ne  l'empêchaient  pas  de  regarder  la  paix  comme 
lrès.des,rable  dans  l'intérêt  de  la  Colonie.  Il  écrivit  alors  au 
Mm,stre  :  «  Malgré  les  succès  obtenus  dans  cette  campagne, 
ou,  S.1  y  a  eu  du  bien  joué,  il  n'a  pas  laissé  que  d'y  avoir  du 
bonheur,  la  paix  est  à  désirer.  » 

Dans  les  comptes  rendus  que  Montcalm  fit  lui-même  de  sa 
campagne  au  Ministre,  il  est  curieux  de  vo.r  les  appréciations 
qii  .1  donne  de  ses  propres  actes.  Il  ne  dédaigne  pas  une 
espèce  de  justification  pour  prévenir  les  justes  critiques  que 
pouvaient  en  faire  les  habiles  praticiens  en  Europe,  il  savait 
que,  dans  certaines  circonstances,  l'audace  est  souvent  la 
prudence  du  génie  :  «  C'est  peut-être  la  première  fois,  écri- 
vau-.l  de  Montréal  sous  la  date  du  28  août,  que,  avec  3,000 
hommes  et  moins  d'artillerie  que  l'ennemi,  on  en  a  assiégé 
1,800  qu.  pouvaient  être  promptement  secourus  par  2  000 
et  s'opposer  h  noire  débarquement  avec  une  supériori'to  de 
manne  sur  le  lac  Ontario.  Le  succès  a  été  au  delà  de  toute 
espérance.  Toute  la  conduite  que  j'ai  tenue  en  celte  circons- 
tance, et  les  dispositions  que  j'avais  arrêtées,  sont  si  fort 
contre  les  règles  ordinaires,  que  l'audace,  qui  a  été  mise 
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clans  cette  entreprise,  doit  passer  pour  de  la  témérité  en 
Europe. 

»  En  tout  événement,  j'aurais  fait  ma  retraite,  sauvé  l'ar- 
tillerie et  l'honneur  des  armes  du  Roi.  Aussi,  je  vous  supplie. 
Monseigneur,  pour  toute  grâce,  d'assurer  Sa  Majesté,  que  si 
jamais  elle  veut,  comme  je  l'espère,  m'employer  dans  ses 
armées,  je  me  conduirai  par  des  principes  différents.  Je 
souhaite  la  fin  de  la  campagne  autant  qu'un  autre.  Ma  santé 
ne  tient  plus  à  ces  fatigues  excessives  et  h  faire  300  lieues  en 
deux  mois.  » 

De  Montcalm  envoya  au  Ministre  peu  de  jours  après,  (30 
aoiit  1756),  une  liste  des  faveurs  qu'il  sollicitait  pour  l'armée; 
puis  il  ajoutait  ces  paroles  qui  prouvent  son  bon  cœur  et  son 
discernement  :  «  I!  ne  me  reste  qu'à  vous  demander  une  grâce 
personnelle,  et  a  laquelle  je  serai  fort  sensible.  C'est  une 
commission  de  capitaine  pour  le  sieur  Marcel,  mon  troisième 
aide-dc-camp.  C'est  un  bon  sujet,  qui  m'est  utile.  Je  veux 
vous  dire  un  mot  de  quelqu'un  pour  qui  je  ne  vous  demande 
rien  quant  à  présent  :  c'est  M.  de  Bougainville  qui  a  l'honneur 
d'être  connu  de  vous.  Vous  ne  pourriez  croire  les  ressources 
que  je  trouve  en  lui.  Il  est  en  état  de  bien  rendre  ce  qu'il 
voit.  Il  se  présente  de  bonne  grâce  au  coup  de  fusil,  article 
sur  lequel  il  a  plus  besoin  d'être  contenu  que  d'être  excité. 
Ou  je  serai  bien  trompé,  ou  il  aura  la  tête  bien  militaire, 
quand  l'expérience  lui  aura  fait  entrevoir  la  possibilité  des 
diflicultés.  En  attendant,  il  n'y  a  guère  de  jeune  homme 
qui,  n'ayant  eu  que  de  la  théorie,  en  sache  autant  que 
lui.... 

»  Comme  j'ai  cru  que  le  journal  que  je  vous  envoie  pourrait 
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être  imprimé,  je  le  lui  ai  fait  rédiger  avec  soin,  parce  qu'il 
écril  mieux  que  moi....  » 

La  Mère  supérieure  de  l'Hôlel-Dieu  de  Québec  avait  féli- 
cité deMontcalm  de  ea  victoire.  La  réponse  du  Général  fait 
trop  d'honneur  à  son  caractère  religieux,  pour  que  nous  la 
passions  sous  silence.  «  Continuez,  Madame,  à  m'accorder 
vos  prières  et  celles  de  votre  sainte  Communauté.  Ce  n'est 
pas  le  tout  que  d'avoir   pris  Chouaguen ,   il    faut  aller   à 
Carillon.  J'arrivai  hier,  et  je  repars  dans  trois  ou  quatre 
jours.  Je  me  flatte  que  celui  qui  a  pris  Chouaguen,  saura 
repousser  à  Carillon  les  ennemis  de  sa  religion.  C'est  Dieu 
qui  a  fuit  ce  vrai  prodige  dans  celle  occasion.  Il  a  voulu  se 
servir  de  mes  faibles  mains;  aus.si  je  lui  rapporte  tout,  et  je 
reçois  avec  reconnaissance  votre  compliment  et  celui  de 
votre  illustre  Communauté.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc....  » 
(Montréal,  27  août  1756.) 
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Les  premiei's  mois  de  l'hiver  1756-1757  se  passèrent 
assez  paisiblemenl.  Chaque  parti  avait  d'ailleurs  des  pré- 
[jaralifs  importants  h  faire,  pour  se  disposer  à  la  campagne 
suivante  ;  aussi  ne  restèrent-ils  pus  oisifs. 

Les  Anglais  du  fort  Georges,  aidés  par  un  moulin  h  scie 
qui  activait  puissamment  leur  travail,  avaient  pu  construire 
un  nombre  considérable  de  bateaux  de  toute  grandeur,  qui 
les  rendaient  maîtres  sur  le  lac  Saint-Sdcrement,  et  les  met- 
taient h  môme  de  se  transporter  facilement  et  prôraptemenl 
où  ils  voudr.iienl.  Tout  pi*ès  du  fort,  ils  avaient  élevé  des 
(Magasins  pour  recevoir  des  approvisionnements  considéra- 
bles, des  hôpitaux  pour  leui's  malades,  et  des  ateliers  poui 

tous  les  genres  d'ouvriers.  Toutes  ces  nouvelles  iconstruc- 
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lions,  avec  une  vmgluine  d'Jmbilations  toutes  en  bois,  ('«taient 
protégées  par  une  forte  enceinte  de  pieux.  Ils  étaient  donc 
lii,  toujours  dans  une  attitude  menaçante  pour  les  Français, 
et  le  fort  de  Cnrillon,qui  servait  comme  de  porte  \x  la  Colonie,' 
devait  être  évidemment  le  premier  point  ;'.  attaquer. 

De  leur  côté,  les  Français  avaient  travaillé  tout  l'hiver  à 

Carillon,  et  y  avaient  transporté  une  partie  des  munitions 

de  toute  nature,  conservées  jusque-là  au  fort  Saint-Frédéric. 

Les  voyages  en  traîneaux  offraient  plus  de  commodité  et  de 

rapidité,  que  toute  autre  voie. 

Cependant   les  Anglais   avertis  de  ces  communications 
continuelles  entre  les  deux  forts  français,  entreprirent,  au 
milieu  de  janvier,  d'mterQeptcr  un  de  ces  convois.  Quatre- 
vingts  hommes  choisis  se  mirent  aussitôt  en  route,  et  allèrent 
s'embusquer  dans  un  lieu  favorable.  Ils  se  jetèrent  sur  la 
tôle  du  convoi,  qui  marchait  avec  beauconp  de  sécurité,  mais 
8ur  une  ligne  très-prolongée.  Les  premiers  traîneaux  furent 
pris  sans  peine  avec  les  sept  hommes  qui  les  accompagnaient. 
Les  autres  eurent  le  temps  de  revenir  sur  leurs  pas,  et  de 
donner  l'alerte  au    fort   Saint-Frédéric.   Son  Commandant, 
M.  de  Lusign.iu,  plus  au  courant  que  les  Anglais,  des  voies 
de  communication  dans  la  forêt,  détacha  les  capitaines  de 
Basserode  et  de  la  Grariville  des  régiments  du  Languedoc 
et  de  la  Reine  avec  400  soldats,  quelques  Canadiens  et  quel- 
ques Sauvages,  pour  surprendre  l'ennemi  dans  sa  retraite 
et  lui  couper  le  chemin.  Les  Anglais  tombèrent  en  efTet  dans 
l'embuscade  ie  22  janvier,  et,  malgré  une  énergique  résis- 
tance, furent  complètement  défaits;    trente -sept  hommes 
et  trois  ofliciers  restèrent  sur  la  place,  et  huit  furent  faits 
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prisonniers.  Les  Frangais  eurent  onze  hommes  tués  cl  vingt- 
six  blessés. 

Le  mois  suivant,  les  Français  tentèrent  une  entreprise 
bien  plus  hardie,  et  dont  les  n-sultats  devaient  ^'ître  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  campagne  suivante.  Il  s'agis- 
sait d'enlever  par  surprise  le  fort  Georges,  ou  au  moins  de 
détruire  une  partie  des  approvisionnements  que  les  Anglais 
y  avaient  entasfeés,  ainsi  que  leur  nombreuse  flottille.  Ce 
|)0sle ,  5  une  journée  de  Carillon ,  était  un  voisinage  dan- 
gereux. 

Cette  expédition,  qui  devait  partir  de  S'ontréal,  offrait  de 
grandes  difficultés;  elle  se  composait  de  1,500  hommes.  Us 
allaient  faire  60  lieues  environ  sur  la  neige,  les  raquettes  aux 
pieds,  portant  leurs  vivres  et  leurs  munitions  sur  de  légers 
traîneaux,  sans  autre  lit  que  la  neige,  couverts  d'une  peau 
d'ours  et  sous  l'abri  d'une  simple  toile.  Mais  les  Canadiens  et 
les  Sauvages  connaissaient  bien  ce  genre  de  fatigues.  Ils  les 
bravaient  chaque  année  dans  leurs  chasses  d'hiver.  M.  de 
Kigaud,  brave  officier  canadien,  fut  chargé  de  les  conduire. 
Cependant  dans  ce  choix  du  Commandant  perçait  le  peu 
de   bienveillance    et    de   condescendance  du   Gouverneur 
général  pour  l'armée.  De  Montcalm  fît  d'inutiles  instances 
pour  faire  choisir  un  des  officiers  généraux,  comme  il  est 
d'usage  quand  le  détachement  est  aussi  important.  MM.  de 
Lévis  et  de  Bourlamaque  s'étaient  offerts.  «  Us  souffriront,  dit 
de  Montcalm,  de  la  préférence;  mais  ils  connaissaient  comme 
moi  la  nécessité  de  la  conciliation.  Je  n'ai  pas  cessé  de  faire 
part  de  mes  réflexions  pour  le  succès  de  l'expédition  et  d'y 
contribuer  par  le  ciioix  des  détachements  et  par  les  instruc- 
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lions  que  j'ai  données.  Je  suis  toujours  bien  avec  M  de  Vau- 
dreuil.  Je  lui  représente,  mais  en  même  temps,  j'emploie  tous 
les  moyens  pour  la  réussite  de  ses  projets,  lors  même  qu'ils 
différent  des  miens.  »    • 

La  petite  armée  se  composait  de  800  Canadiens,  de  450 
soldats  et  de  300  sauvages.  Plusieurs  officiers  des  troupes 
régulières  avaient  brigué  l'honneur  de  marcher  dans  ses 
rangs.  Les  quatre  détachements  devaient  se  suivre  à  un  jour 
d'mtervalle  jusqu'au  fort  Carillon,  où  était  le  rendez-vous. 

Les  volontaires  canadiens  composaient  l'avant-garde  La 
première  division,  commandée  par  le  lieutenant  Sarnt-Marlin 
partit  de  Montréal  le  20  février.  Elle  avait  six  compagnies 
de  troupes  régulières,  de  milice  et  de  Sauvages  abénaquis 
Le  capitame  Duchat,  du  régiment  de  Languedoc,  comman- 
dait la  deuxième,  formée  de  deux  piquets  de  troupes  de 
terre,  de  trois  compagnies  de  milice  et  de  quelques  Sau- 
vages. La  troisième  était  conduite  par  M.  Coué,  capitaine 
au  Royal-Roussillon.  M.  de  Rigaud  se  mit  en  route  le  23 
avec  ses  grenadiers,  les  volontaires  canadiens  et  quelques 
Sauvages. 

Le  15  mars,  ils  quittèrent  tous  ensemble  le  fort  Carillon. 
Il  leur  restait  seize  lieues  à  faire. 

Avant  d'approcher  du  fort  Georges, M.  de  Rigaud  détacha, 
le  18,  M.  Poulhariés,  capitaine  des  grenadiers  du  RoyaU 
Roussillon,  pour  aller,  avec  deux  officiers,  reconnaître  le 
fort,  du  haut  d'une  colline  voisine.  Ils  purent  constater  que 
l'ennemi,  prévenu  de  l'attaque,  faisait  des  préparatifs  de 
résistance,  et  que,  par  conséquent,  la  surprise  n'était  plus 
possible. 
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Le  8011  même,  le  capitaine  Dumas,  avec  quelques  officiers 
et  des  grenadiers,  s'avancèrent  sur  la  glace  pour  visiter  les 
abords  du  fort.  Un  soldat  les  précédait,  frappant  de  temps  en 
temps  la  glace  avec  sa  hache,  pour  s'assurer  de  sa  solidité. 
Ce  bruit  les  trahit,  et  on  dirigea  sur  eux,  un  peu  au  hasard, 
un  feu  bien  nourri  qui  les  força  h  la  retraite. 

Le  20,  M.  de  Rigaud  fit  investir  la  place,  comme  s'il  avait 
eu  l'intention  d'en  faire  le  siège.  C'était  pour  en  imposer 
h  la  garnison  forte  de  5  à  600  hommes,  et  faire  croire  à  plus 
de  re.ssources  qu'il  n'en  avait  en  réalité.  11  fit  alors  sommer 
le  Commandant  de  se  rendre  ;  mais  celui-ci,  comprenant  tout 
l'avantage  de  sa  position,  se  crut  assez  fort  pour  raver  ces 
menaces, 

M.  de  Rigaud  n'était  pas  en  mesure  de  les  mettre  à  exé- 
cution. Il  eut  d'ailleurs  assez  h  faire  pour  se  défendre  contre 
la  tempête  de  neige  qui  vint  l'assaillir.  Elle  tomba  en  si  grande 
quantité,  qu'il  ne  fut  pas  possible  aux  soldats  de  sortir  de  }a 
tente,  ni  par  conséquent  de  rien  entreprendre. 

La  nuit  du  21 ,  le  temps  était  devenu  plus  favorable,  et 
l'armée  en  profita,  malgré  le  feu  de  l'artillerie  et  de  la  mous- 
queterie  ennemie,  pour  briiler  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
le  port  ou  aux  environs.  Les  soldats  achevèrent  cette  des- 
truction la  nuit  du  22  mars  :  350  bateaux,  quatre  brigantins 
de  dix  à  quatorze  canons,  et  doux  grandes  chaloupes,  le 
moulin  h  scie,  l'hôpital,  les  deux  magasins,  plus  de  vingt 
maisons  furent  consumés  par  les  flammes.  L'ennemi  perdit 
une  quantité  considérable  de  bois  de  construction,  beaucoup 
d'affûts  de  campagne,  plus  de  4,000  quarts  de  farine  et  d'au- 
tres vivres  de  toute  espèce,  deb  armes,  des  habillements, 
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et  généralement  tout  un  m;<f/>,.ini  ^ 

"  "V  ""'  d'épargné  que  le  fort  ,„i  „„,  ,,„^  „„ 
menl  complel  ;  encore  n'échappa-t-il  .m,  ,1 

co,!°„,e""sr"  rrf  ^'  ''  "'«^^  ^»""'  '»  ^''-™  «^  >« 

tolonie.  ba  retraite  fut  marquée  nar  ..n    •       ,•      • 

q-i  s'est  renouvelé  d„„,  ivll  1  N  "*  "  '"""'°"'' 
n.  »•       j     .  '''rraee  de  Napoléon  en  Kevotp 

Un  Ucrs  de.  hom.e,  d'un  des  dé.»chemc„,s  fut  .„u.  feru„ 
Hppo  d'aveugl„„e„t.  ,  cause  de  la  ,,„e.ou  d  M  ! 
'  ™'«:  "'  '=  «'-•  O"  to  obl,gé  do  les  eondui  .  : 

"'  '''.  *^'"^*»"^  »'  1'==  -uvages,  ne  fut  que  passai 
0-  ,„u.  de  ..itèrent  sum.n.  pour  la  '.SZ^ 

Pendant  l'hiver  suivant,  de  Montcalm  se  trouva  en  „ré 
sence  de  d.fflcultés  d'une  autre  nature  ,|  eut  à    'o 

aux  mariages  „,ai  assortis,  „uo   yo.,Jl,l  "'"''' 

««î  •  '        voulurent    faire  quelaues 

officiers,  et  qui  étaient  aussi  désavantageu,  à  r.J  ,      r 
liiiue  de  la  Colonie   gn-,  cel„i  H  ™'  ''"''- 

eu  -mêmes.  Il  dressa  sur  cette  matière  „„  mémoire    et 
-Ire  ses  répugnances,  le  „ar,pns  de  Vaudreu,,,  ^i^! 

l-me  ressource  pour  la  petite  noblesse  du  pay„„„ 
approuver  cette  manière  de  v„,r.  De  Montcalm  L^rislt::. 
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coup,  au  contraire,  le  mariage  des  soldats  qui  s'attachaient 
ainsi  au  soi,  et  y  formaient  de  bons  colons.  Dans  ce  seul 
hiver,  plus  de  quatre-vingts  d'entre  eux  profitèrent  de  celte 
permission. 

Le  maintien  de  la  discipline,  surtout  pendant  la  longue 
saison  de  l'hiver,  demandait  encore  d'autres  sollicitudes. 
De  Montcalm  ne  manqua  pas  à  son  devoir. 

La  passion  du  jeu  avait  malheureusement  envahi  presque 
toute  la  haute  classe  de  la  société.  C'était  un  des  fléaux  et 
un  des  scandales  du  pays,  et  les  officiers,  dans  l'oisiveté  de 
la  vie  de  garnison,  s'y  laissaient  facilement  entraîner.  «  J'ai 
trouvé,  écrivait  de  Montcalm  au  Ministre  de  la  guerre  (24 
avril  1 757),  que  nos  officiers  s'adonnaient  aux  jeux  de  ha- 
sard. On  n'a  joué  ni  h  Québec,  ni  à  Montréal,  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  M.  de  Vaudreuil  h  Québec.  M.  Bigot  aime  le  jeu. 
M.  de  Vaudreuil  a  cru  devoir  permettre  une  banque  chez 
M.  Bigot.  J'ai  dit  ce  que  je  devais,  mais  je  n'ai  pas  voulu  dé- 
fendre. M.  de  Maron,  capitaine  dans  le  régiment  de  la  Reine, 
a  perdu  12,000  francs.  Cette  tolérance  pour  la  maison  de 
M.  Bigot  aurait  fait  jouer  ailleurs,  si  je  n'avais  pas  mis  aux 
arrêts  un  Capitaine.  Je  n'en  écris  pas  h  M.  de  Machault.  Cela 
ne  servirait  qu'h  détruire  la  paix  qui  règne  entre  M.  de  Vau- 
dreuil, M.  Bigot  et  moi  ;  mais  je  dois  b  mon  Ministre  compte 
de  ma  conduite.  « 

Cependant  le  marquis  do  Vaudreuil  ne  perdait  pas  de  vue 
le  projet  de  détruire  le  fort  Georges,  si  inquiétant  pour  !.i 
Colonie.  Mais  après  le  coup  qu'il  avait  dcjh  porté,  et  qui  re- 
tardait nécessairement  les  o[)érations  projetées,  il  était  forcé 
d'ajourner   l'exécution  d«  son  plan.  Dans  la  pénurie  où  se 
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d»-la  po,i«<,ue  européenne.^  „!  é  1  B  ,T™°'^ 
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noire  manne,  remplacé  par  une  suroession  d'hnm 
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ousoroer  toutes  ses  ressources  et  à  Ja 
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mettre  dans  la  nécessité  d'abandonner  presque  complètement 
«es  colonies  et  sa  marine  ;  c'était  le  moment  que  l'Angleterre 
attendait  avec  une  secrète  joie. 

Les  dépenses  toujours  croissantes  de  la  Colonie  étaient 
aussi  une  autre  source  d'embarr.s.  Son  budget,  ordinaire- 
ment d'un  million,  s'était  élevé  h  six  millions  en  1755 
à  onze  millions  en  17S6,  et  il  allait  atteindre,  en  1757,' 
19  millions,  somme  énorme  pour  celte  époque.'  La  Cour 
n'avait  pas  encore  le  secret  de  ce  mystère  d'iniquiié,  et 
elle  ne  pouvait  pas  soupçonner  que  les  fonds  de  l'Etat 
servissent  partout  à  un  trafic  honteux  et  à  des  fortunes 
scandaleuses. 

Tout  sembl.it  dégoûter  du  Canada  ;  personne  en  France 
ne  smtéressait  h  son  sort,  et  ne  comprenait  l'importance  de 
cette  guerre,  ni  les  hommes  politiques,  ni  le  public.  Voltaire 
écrivait  à  M.  de  Monlcrif,  le  27  mars  1757  :  «  On  plaint  ce 
pauvre  genre  humain,  qui  s'égorge  h  propos  de  quelques 
arpents  de  glace  en  Canada  !  » 

Cette  guerre  était,  au  contraire,  très- populaire  e.   Angle- 
terre,  parce  qu'on  en  devinait  les  résultats. 

La  France  feignit  enfin  de  ne  pas  se  montrer  entière- 
ment sourde  au  cri  d'alarme  de  ses  enfants  éloignés  Un 
petit  convoi,  préparé  par  M.  de  Paulmy,  partit  de  Brest  au 
mois  d'avril.  Il  portait  des  vivres,  des  chaussures,  des  muni- 
fons  et  1,3U  soldats  du  régiment  de  Berry,  avec  quelques 
recrues.  Mais  une  partie  des  vivres  et  des  chaussures  fut 
surprise  en  chemin,  et  capturée  par  les  Anglais, 
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Cependant,  au  premier  signal,  les  troupes  de  la  Colonie 
pouvaient  être  prêtes  à  marcher  contre  le  fort  Georges. 

En  prévision  des  expéditions  fréquentes  que  ses  soldats 
auraient  à  faire  sous  son  commandement,  de  Montcalm  dressa 
un  règlement  détaillé  et  adapté  aux  exigences  du  pays.  On  y 
voit  un  témoignage  de  la  sollicitude  du  Général  pour  le  bien- 
être  de  ses  soldats  et  pour  une  sage  administration.  Nous  le 
donnons  comme  un  spécimen  des  usages  de  l'époque. 
■  «  Règlement  en  vivres  et  rafraîchissements  en  campagne. 
»  A  chaque  officier,  capitaine  et  subalterne  par  mois  : 
»  60"  de  pain,-  15  pots  de  vin,-  1  pot  d'eau-de-vie,- 
1 5"  de  lard  ou  30  de  bœuf,  -  \  0"  oreilles  de  cochons,  -  1 
mouton,  -  1  jambon,  -  3"  de  riz,  -  2"  de  saindoux,  - 
2"  de  fromage,  -  3'  de  prunes,  -  3"  de  cassonade,  -  7" 
1/2  de  pois,  -  1»  de  tabac,  -  2"  de  poudre,  -  4"  de 
plomb.  (Ces  trois  articles  bons  pour  payer  aux  Sauvages  le 
gibier  qu'ils  apportent.) 

»  Equipement  d'un  soldat  pour  la  campagne  : 
»  1  couverte,  -  1  capot,  (c'est  un  volant  avec  capuche), 
—  1  bonnet  de  laine,  —  2  chemises  de  coton,  —  1  paire  de 
mitasse  (cela  sert  de  guêtres),  —  1  culotte,  —  1  caleçon,  - 
2  écheveaux  de  fil,  -  6  aiguilles,  -  1  alêne,  -  1   ba'tte- 
feu,  -  6  pierres  à  fusil,  —  1    couteau  bûcheron,  —  i 
peigne,  -  i  tire-bourre,  -  2  pots  d'eau-de-vie  (en  partant 
en  campagne),  -  i  paire  de  souliers  tannés  par  mois  ^sou- 
liers  de  peaux  de  bœuf),  _  1  livre  de  labac  par  mois. 
»  Pour  les  expéditions  d'hiver  : 
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.      «  2  paires  chaussons,-  1  paire  mitaines,-  1  gilet,-  des 
nippes  pour  Jes  souliers,  -  1  peau  de  chevreuil,  et  point  de 
souliers  tannés  (la  peau  de  chevreuil  pour  tenir  lieu  de  sou- 
l'ers  à  la  manière  sauvage),  -  1   collier  de  portage,  -  1 
traîne  pour  porter  150  kilos  pesant,  hardes  et  vivres  qu'on 
traîne  so.-môme  sur  la  neige.  On  donne  aux  officiers  de  gros 
ch.ens  qui  conduisent  la  traîne,  -  1  paire  de  raquettes,  - 
1  peau  de  loup  marin,  -  1  prélat  «pour  quatre  hommes 
,    pour  tenter.  C'est  une  to.le  de  voile  que  l'on  met  sur  deux 
fourches. 

»  On  donne  à  chaque  officier  une  canonnière  de  couty,»  et 
une  canonnière  de  dix  en  dix  soldats.  » 

A  ce  tableau,  le  marquis  de  Montcalm  ajoute  la  note  sui- 
vante :  «  On  donne  aux  Commandants  de  bataillons  le  double, 
à  l'exception  du  pain  et  du  lard.  L'année  dernière,  la  tablé 
du  Général,  tenue  sur  le  compte  du  Roi,  était  arbitraire  et 
dispendieuse.  Cette  année,  j'ai  réglé   pour  la  mienne,  le 
double  d'un  Commandant  de  bataillon,  et  chaque  aide-de- 
camp,  comme  un  officier,  et  qu'on  tachât  de  me  donner  le 
plus  possible  en  nature.  Quoique  l'année  dernière  on  eût 
entretenu  une  table  à  Montréal  pour  le  Général,  je  n'en  ai 
pas  voulu.  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  m'a  approuvé.  Cette 
modération  m'a  fait  demander  c.u'on  IrailAt  comme  moi  M.  de 
LévisetM.deBourlamaque.  « 

Au  mois  de  mai,  de  Bourlamaque  était  allé  prendre  le  com- 
mandement du  fort  Carillon,  et  l'occupait  avec  2,000  hommes. 
Un  bataillon  stationnait  .'.  Saint-Jea,,,  ,^  h  tète  du  lac  Cham- 
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plain;  un  autre  était  à  Charably,  et  deux  autres  gardaien 
Québec  et  Montréal.» 

Pour  la  guerre  telle  qu'elle  se  faisait  alors  au  Canada,  il 
fallait  le  concours  des  Sauvages.  C'était  d'ailleurs  un  des 
mayens  de  les  attacher  davantage  h  la  France.  Sous  le  pré- 
texte d'une  grande  et  solennelle  assemblée,  qui  devait  se 
tenir  h  Montréal,  de  Vaudreuil,  dans  la  prévision  des  évé- 
nements, avait  fait  faire  un  appel  dans  toutes  les  tribus  de 
l'Ouest. 

Le»  Sauvages  accoururent  en  grand  nombre.  Les  Iroquois 
euK-mémes,  voisins  des  Anglais  et  si  souvent  partagés  entre 
eux  et  les  Français,  selon  qu'ils  y  trouvaient  leur  intérêt,  se 
remuèrent  dans  cette  circonstance,  et,  malgré  les  efforts  des 
Anglais  pour  les  détourner,  ils  résolurent  d'envoyer  aussi 
leurs  ambassadeurs  et  de  renouveler  leurs  protestations  de 
Gdélité.  Quarante  hommes  et  soixante  femmes  et  enfants  for- 
maient cette  ambassade,  qui  fut  reçue  avec  honneur.» 

Les  Sauvages  répondirent  avec  enthousiasme  à  la  propo- 
sition de  la  guerre.  Mais  on  n'avait  peut-être  pas  prévu 
suflisarament  les  embarras  que  pouvait  faire  naître  une 
agglomération  aussi  considérable  de  tant  de  nations,  (on  en 
.comptait  plus  de  trente),  qui  n'étaient  accoutumées  à  aucune 
discipline,  et  qui,  pour  la  plupart,  étaient  encore  idolâtre.». 
Il  y  avait  toujours  h  redouter  chez  ces  peuples  la  cruauté  et 
la  soif  du  pillage,  deux  éléments  caractéristiques  de  la  guerre 
des  Sauvages. 
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'  I  )  Mercure  français. 

(2)  l.cUre  de  Montcalm  ati  Ministre,  24  avril  17 ï7. 
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La  fidélité  des  nations  idolâtres  n'inspirait  d'ailleurs  qu'une 
demi-confiance,  et  ce  n'était  pas  sans  raison.  90  Mississakés, 
qui  descendaient  à  Montréal,  s'arrêtèrent  quelques  jours 
devant  le  fort  de  Toronto,  où  il  n'y  avait  que  dix  hommes 
commandés  par  M.  de  Noyelle,  mais  dont  le  magasin  était 
très-bien  garni. 

Ces  sauvages  formèrent  le  projet  d'égoiger  cette  faible 
garnison  pour  piller  le  magasin  ;  heureusement  un  Français 
qui  vivait  avec  eux  découvrit  leur  complot,  et  en  donna  à 
temps  avis  au  Commandant.  Celui-ci  demanda  en  toute  hâte 
du  secours  au  fort  de  Niagara,  et  le  lendemain,  malgré  la 
distance  de  trente  lieues,  on  vit  arriver  duns  deux  bateaux 
armés  de  pierriers  deux  détachements  conduits  par  les  capi- 
taines de  U  Ferté  et  de  Pinsun.  En  passant  devant  le  cam- 
pement des  Sauvages,  ils  les  saluèrent  par  une  décharge 
générale. 

Les  Sauvages,  fort  surpris  d'avoir  été  découverts,  furent 
cités  au  Conseil,  et  ne  purent  nier  leur  projet.  Ils  se  rejetè- 
rent sur  les  mauvaises  nouvelles  qu'on  avait  répandues  parmi 
eux,  c'est-à-dire  que  les  troupes  françaises  n'étaient  venues 
de  France  que  pour  les  faire  périr  tous,  et  qu'on  leur  cachait 
les  victoires  remportées  sur  elles  par  les  Anglais.  La  véritable 
raison  c'était  la  faiblesse  de  la  garnison,  et  l'espérance  de  se 
procurer  beaucoup  d'eau-de-vie  pour  rien.i 

Quand  toutes  ces  nations  se  trouvèrent  réunies  à  Wontréal 
pour  la  guerre,  les  chefs  mississakés  désavouèrent  hautement 
cette  indigne  conduite  de  leurs  guerriers,  et  ïh  s'en  montré- 
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rentlrèH-affeclés;  car  celto  uul.on  avi.it  été  regardée  jusque- 
là  comme  très-dévouée  aux  inténUs  de  la  France. 

On  espérait  cepen.Innt  ,,ue  le  contact  avec  les  Sauvages 
catholiques,  dont  n„  ,nn;.i.sait  la  bravoure  et  la  fidélité, 
retiendrait  les  autres  dans  Je  devoir. 

Le  marquis  de  Montcalm  alla  lui-même  inviter  à  la  guerre 
les  Iroqiiois  du  Saut-Saint-Louis,  et  les  guerriers  du  village 
du  Lac  des  deux  montagnes. 

Pour  suivre  les  usages  adoptés  parmi  eux,  ,1  leur  donna 
un  festin  et  il  chanta  ce  qu'on  appelait  la  chanson  de  guerre. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  les  faire  s'armer  pour  le  suivre.  Ils 
étaient  depuis  longtemps  accoutumés  h  avoir  toujours  quel- 
ques-uns des  leurs  avec  les  moindres  détachements  français, 
comme  éclaireurs  et  comme  guides,  et  ils  avaient  ainsi  rendu 
d'em.nents  services  h  la  Colonie.  Leur  fierté  était  flattée  de 
voir  le  premier  Capitaine  des    '   ançais,  très-célèbre  déjà 
parmi  eux,  les  inviter  h  marcher  à  ses  côtés. 

De  Montcalm  prit  soin  de  leur  dérober  la  connaissance  du 
cnme  de  Pierre  Damien,  qu'on  venait  d'apprendre.  «  Nous 
avons  eu  garde,  écrivait-il  au  Ministre  le  11  juillet  1757, 
de  leur  parler  de  cet  horrible  attentat  contre  la  personne 
sacrée  du  Roi.  Il  nous  a  tous  fait  frémir  d'horreur,  et  ces 
barbares,  si  féroces  h  la  guerre,  si  humains  dans  leurs  caba- 
nes, auraient  pu  perdre  de  l'estime  qu'ils  ont  pour  nous,  en 
nous  voyant  capables  de  produire  de  tels  monstres.  » 

C'est  dans  cette  lettre  que  M.  de  Montcalm,  sans  se  dis- 
traire  des  préoccupations  de  la  nouvelle  expédition,  demande 
cependant  son  rappel. 

Il  n'ose  pas  mettre  encore  à  découvert  les  motifs  graves 
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de  ses  jusles  mécontentements  qui  dataient,  dit  M ,  de  Doieil, 
du  moment  de  son  arrivée. 

Après  avoir  rappelé  les  faveurs  qu'il  demandait  pour  ses 
compagnons  d'ormes,  il  ajoutait  :  <(  Pour  mu.,  je  ne  demande 
que  rron  rappel   si   l'on   croyait  que  mon   second  réussît 
mieux  en  chef,  ou  quelque  autre  officier  général  d'Europe  je 
quitterais  toujours  sans  peine  un  pays  où  j'use  ma  sant..  où 
je  crams  de  n'être  pas  aussi  vite  au  service  'du  Hoi  que  je  le 
désirerais,  et  où  le  général  (M.  de  Vaudreuil)  ne  sera  occupé 
que  de  d^mmuer  la  part  que   les  troupes  de  terre  et   moi 
pouvons  avoir  au  .uccès,  et  nous  charger  des  événer.  «nts  qui 
peuvent  être  malhci.reux.  Je  n'ai  que  25,000  d'appointé- 
meiil  :  je  n'ai  aucune  ressource  du  Gouverneur  et  des  Inten- 
dants du  Canada.  Je  dois  tenir  uu  état.  Je  ne  fais  rien  au  delà 
de  ce  que  je  dois,  mais  aussi  rien  au-dessous.  Je  s„.s  obligé 
de  me  uunner  de  la  considération  par  moi-même.   On  ne 
cuerchera  pas  h  m'en  donner.  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour 
en  rapporter  de  l'argent,  mais  je  serais  fâché  d'y  entamer  le 
patrimoine  de  six  enfants.  J'ai  cependant  déjà  mangé  10,000 
au  delà  de  mes  appoi,  ements,  et  je  continuerai,  puisque  la 
dépense  est  nécessaire.  Je  me  Halte  que  vous  m'aiderez  à 
payer  mes  dettes.  »  Il  avoue  qu'il  n.  se  croyait  pasa.  ez  du 
choix  et  de  la  connaissance  du  Ministre  de  la  marin    puur 
l'entretenir  de  tout  cela. 

Les  Iroquois  chrétiens  du  village  r^'  la  Gaietto  sur  le  Saint- 
Laurent,  vis-à^vi.  fort  de  la  Présentation,  v  les  Abéna- 
quis  de  Saint-Fr.  ,o,  sn-  le  lac  Saint-Pierre,  uvaient  eu 
aussi  leur  invitation  officielle  pour  la  guerre  et  ils  av:Meot  été 
fidèles  au  rendez-vous. 
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A  l'appel  du  Gouverneur  gén^iul,  3,000  hommes  de 
milice  se  réunirent  sous  les  drapeaux.  De  Vaudreuil  rend  un 
bel  hommage  à  la  fid(^lité  et  au  dévouement  de  la  population 
des  campagnes.  Elle  s'était  soumise  avec  empressement,  et, 
sur  sa  demande,  elle  avait  fourni  non-seulement  des  hommes, 
mais  des  provisions.  Us  comprenaient  toute  l'utilité  do  cette 
entreprise,  et  ils  ne  firent  pas  difTiculté  de  sacrifier  dans 
l'intérêt  de  la  patrie,  les  pelilcs  réserves  qu'ils  avaient  pour 
leur  famille,  et  de  les  condamner  h  vivre  de  maïs  et  de 
légumes,  a  On  ne  trouverait  chez  eux,  ajoute  de  Vaudreuil 
on  écrivant  h  la  Cour,  ni  farine,  ni  lard.  Ils  se  sont  exécutés 
avec  autant  de  générosité  (|ue  do  zèle  pour  le  service  du  Roi. 
(îréce  h  celte  ressource,  l'opération  a  pu  commencer.  » 

L'expédition  devait  se  composer  de  six  bataillons  de  trou- 
pes de  terre,  d'un  détachement  de  troupes  de  la  Colonie  de 
3,000  hommes  de  milice,  et  de  16  à  1,800  sauvages.' 

Le  12  juillet,  le  marquis  de  Montcalm  partit  de  Montréal 
pour  Carillon,  oii  était  le  rendez-vous  général  pour  la  fin  de 
juillet.  Son  état  m;ijor  se  comi. osait  de  M.  de  Lévis,  briga- 
dier, de  MM.  do  Rigaud  et  de  Bourlattiaque  colonel,  et  de 
M.  de  Montreuil  major  général. 

Les  missionnaires  des  sauvages  chrétiens  voulurent  accom- 
pagner leurs  néophytes  Ils  n'avaient  que  trop  raison  de  crain- 
dre peureux  les  désordres  de  la  guerre,  et  le  contact  avec 

(1)  Dans  un  relevé  ofBciel  du  9  aoiH  1757,  de  Bougainville  dit  que  l'arniile 
complaît  au  siège:  La  Reine,  301  soldats;  l.a  Sarre,  30V  ;  Royal-Rousilloii, 
420;  Languedoc,  274  ;  Guyenne,  403  ;  Béarn,  388  ;  Marine,  476;  Golonii', 
2,980;  Sauvages,  liiOO  :  total  7,200.  Lus  rapports  anglais  donnent  1 1 ,00u 
à  de  Mor'ralm  I 
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les  sauvages  païens  ol  indisciplines.  Ils  étaient  au  nombre  de 
trois  au  moment  d'entrer  en  campagne.  M.  Piquet,  le  célèbre 
missionnaire  do  In  Galette,  M.  Mathevet,  missionnaire  du  lac 
des  deux  montagnes,  et  le  Père  jésuite,  missionnaire  '  des 
Abénuquis.  Ils  se  trouvèrent  tous  réunis  avec  leurs  Sauvages 
au  fort  Saint -Jean  h  une  journée  de  Montréal.  Le  Com- 
mandant de  ce  poste  leur  donna  une  fête  le  17  juillet.  Dans 
les  temps  de  guerre  c'était  un  moyen  puissant  pour  exalter 
leur  courage.  Le  Missionnaire  des  Abénaquis  nous  a  con- 
servé tous  les  détails  de  cette  fête,  qui  devait  être  aussi 
comique  pour  des  Européens,  qu'elle  était  sérieuse  et  impor- 
tante pour  les  hommes  à  peau  rouge.  Nous  trouvons  \h  une 
idée  des  mœurs  sauvages,  et  malgré  sa  longueur,  nous 
croyons  ce  récit  capable  d'intéresser  le  lecteur. 

a  Les  Sauvages  arrivent  5  cette  grande  assemblée,  parés  de 
tous  les  ornements  les  plus  capables  de  défigurer  un  visage, 
pour  des  yeux  Européens.  Le  vermillon,  le  blanc,  le  vert,  le 
jaune,  le  noir  formé  avec  la  suie  ou  la  raclure  des  marmites, 
sont  méthodiquement  appliqués  h  chaque  figure  avec  un  peu 
de  suif,  qui  sert  de  pommade.  Voilh  le  fard  pour  embellir  non- 


(I)  Le  rapport  de  Bougainville  (dépôt  de  la  guerre)  porte  le  nom  du  R. 
P.  Oubat.  C'est  évidemment  une  faute  de  copiste.  I»!!  n'y  a  jamais  eu,  en 
Canada,  de  jésuite  do  ce  nom.  2"  Les  Abénaquis,  à  l'époqui'  du  Montcalni, 
avaient  trois  missionnaires  :  le  P.  Germain,  le  P.  Audran,  et  le  P.  Roubaub. 
C'est  ce  dernier  qui  a  dû  suivre  l'armée,  et  écrire  la  lettre  anonyme  (Lettres 
édifianles  et  curieuses)  qui  raconte  ctlte  expédition,  car  lui  seul,  nouveau 
venu  en  Canada,  avait  pu  faire  la  connaissance  du  Montcalni  à  Paris,  comme 
il  le  dit  dans  cette  leUre.  Quelques  écrivains  ont  attribué  cette  lettre  au  P. 
Aubéry.  Ils  ignoraient  que  lu  P.  Aubéry  était  mort  l'année  précédenie. 
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seulemeiil  le  visage,  mais  encore  la  tôle,  rasée  presqu'entiè- 
rement,  à  l'exception  d'une  petite  touffe  de  cheveux,  réservée 
sur  le  sommet  pour  y  attacher  des  plumes  d'oiseaux  ou 
quelques  morceaux  de  porcelaine  ou  autre  semblable  colifi- 
chet. Chaque  partie  de  la  tète  a  son  ornement.  Il  y  en  a 
pour  le  nez  et  pour  les  oreilles,  qui  fendues  dès  le  bas  âge 
et  allongées  par  les  poids  dont  elles  sont  surchargées,  vien  - 
nent  flotter  sur  les  épaules.  Le  reste  de  l'équipement  répond 
à  celte  bizarre  déc)ration  :  une  chemise  barbouillée  de  ver- 
millon, des  colliers  de  porcelaine,  des  bracelets  d'argent, 
un  grand  couteau  suspendu  sur  la  poitrine,  une  ceinture  de 
couleurs   variées,  mais   toujours  burlesquement  assorties, 
voilà  les  parties  principales  de  l'accoutrement.  Les  chefs  et 
les  capitaines  sont  distingués,  ceux-ci  par  le  hausse-col,  et 
ceux-là  par  un  médaillon  qui  représente  d'un  côté  le  portrait 
du  Roi,  et  de  l'autre  Mars  et  Bellone,  qui  se  donnent  la 
main,  avec  cette  devise  :  Virtus  et  lionor.  (Le  courage  et 
l'honneur.)  » 

»  Ils  se  placèrent  tous  en  haie,  et  au  milieu  d'eux  étaient 
placées  de  grandes  chaudières  remplies  de  viande  cuite  et 
coupée  d'avance,  pour  être  distribuée  aux  spectateurs. 

»  Quelques  capitaines  députés  par  les  différentes  nations 
qui  assistent  à  la  fête,  se  mirent  alors  h  chanter  successive- 
ment. Ce  n'est  pas  encore  l'ouverture  de  la  séance,  mais  seu- 
lement l'annonce  et  le  prélude.  Quand  l'assemblée  est  formée, 
l'orateur  de  la  nation  prend  la  parole,  et  harangue  solennel- 
lement les  conviés.  C'est  l'acte  le  plus  raisonnable  de  la 
cérémonie.  L'éloge  du  Roi  et  de  la  nation  française,  les 
raisons  qui  prouvent  la  justice  de  la  guerre,  les  motifs  de 
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gloire  et  de  religion,  c'était  le  fond  de  ces  sortes  de  discours 
qui,  pour  l'ordinaire,  ne  se  ressentent  guère  de  la  barbarie.  » 

»  La  harangue  finie,  on  procéda  à  la  nomination  dos 
capitaines.  Dès  que  quelqu'un  est  nonoraé,  il  se  lève,  et  va 
prendre  la  tête  d'un  des  animaux  qui  a  été  sacrifié  pour  le 
festin.  Il  l'élève  assez  haut  pour  être  vue  de  toute  l'assem- 
blée, en  criant  :  Voilà  la  léte  de  l'ennemi.  Des  cris  de  joie 
et  des  applaudissements  parlent  alors  de  toute  part,  et  témoi- 
gnent de  la  satisfaction  de  l'assemblée.  Le  Capitaine,  toujours 
la  tête  de  l'animal  à  la  main,  parcourt  les  rangs  en  chantant 
la  chanson  de  guerre,  dans  laquelle  il  s'épuise  en  fanfaron- 
nades, en  défis  insultants  pour  l'ennemi,  et  en  éloges  outrés 
qu'il  se  prodigue.  A  les  entendre  dans  ces  moments  d'en- 
thousiasme militaire,  ce  sont  tous  des  héros  h  tout  emporter, 
à  tout  écraser  et  à  tout  vaincre. 

»  A  mesure  qu'il  passe  devant  les  Sauvages,  ceux-ci 
répondent  à  ses  chants  par  des  cris  sourds,  saccadés  et  tirés 
du  fond  de  l'estomac,  accompagnés  de  mouvements  de  corps 
si  plaisants,  qu'il  faut  y  être  faits  pour  les  voir  sans  rire. 
Dans  le  cours  de  la  chanson,  il  a  soin  d'insérer  de  temps  en 
temps  quelque  plaisanterie  grotesque.  Il  s'arrête  alors  comme 
pour  s'applaudir,  ou  plutôt  pour  recevoir  les  applaudisse- 
ments sauvages,  que  mille  cris  confus  font  retentir  à  ses  oreil- 
les. Il  prolonge  sa  promenade  guerrière  aussi  longtemps  que 
le  jeu  lui  plaît.  Il  la  termine  en  jetant  avec  dédain  la  tête  qu'il 
a  entre  les  mains,  pour  désigner  par  ce  mépris  affecté,  que 
c'est  une  viande  de  toute  autre  espèce  qu'il  lui  faut  pour  con- 
tenter son  appétit  militaire.  A  ce  premier  guerrier  en  succè- 
dent d'autres,  qui  font  traîner  en  longueur  la  séance,  surtout 
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quand  il  faut  former  de  gros  partis.  La  fête  s'achève  par  la 
distribution  et  la  consommation  des  vianiJ  os.  » 

Les  Sauvages  s'embarquèrent  le  16  pour  Carillon.  Ils 
n'avançaient  qu'à  petites  journées  afin  de  ne  pas  se  diviser, 
et  ils  n'arrivèrent  que  le  22.  Aussitôt  qu'ils  aperçurent  le 
drapeau  du  fort,  ils  rangèrent  leurs  200  canots  en  bataille, 
chaque  nation  sous  son  pavillon.  Les  officiers  français  et  les 
soldats  attirés  par  la  curiosité  de  ce  spectacle,  couvrirent 
bientôt  toute  la  crête  du  coteau,  et  les  accueillirent  aux  cris 
répétés  de  Vive  le  Roi! 

A  peine  débarqués,  les  Sauvages  voulurent  saluer  le  mar- 
quis de  Monlcalra.  L'orateur  des  Abénaquis  le  complimenta 
le  premier  et  lui  dit  :  «  Mon  Père,  ne  crains  rien  ;  ce  ne  sont 
pas  des  éloges  que  je  viens  te  donner.  Je  connais  ton  cœur, 
il  les  dédaigne.  H  te  suffît  de  les  mériter.  Eh  bien!  tu  me 
rends  service  ;  car  je  n'étais  pas  dans  un  petit  embarras  pour 
te  marquer  tout  ce  que  je  sens.  Je  me  contente  donc  de 
l'assurer  que  voici  tes  enfants,  tous  prêts  à  partager  tes 
périls,  bien  sijrs  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  en  partager 
la  gloire.  » 

Pendant  que  l'armée  se  réunissait  h  Carillon,  le  marquis 
de  Montcalm  par  une  sage  précaution,  avait  détaché  en  avant 
M.  de  Rigaud  pour  occuper  la  tête  du  portage  du  lac  Saint- 
Sacrement,  et  surveiller  tous  les  mouvements  de  l'ennemi, 
afin  que  rien  ne  pût  retarder  le  transport  des  bagages  et  la 
marche  de  l'armée. 

Une  fois  établi  sur  ce  point,  M.  de  Rigaud  envoya  trois 
détachements  à  la  découverte.  Le  premier  conduit  par  le 
lieutenant  de  Saint-Ours,  fut  attaqué  par  deux  barques  bien 


KN    CA.1ADA.  6f» 

armées.  Il  n'eut  que  ie  temps  de  se  retirer  sur  l'Ile  à  la  bar- 
que, petite  île  très-escarpée,  et  de  là  il  fit  des  décharges  ti 
habiles  et  si  heureuses  qu'il  détruisit  plus  de  la  moitié  du 
détachement  ennemi. 

Le  deuxième,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Marin,  officier 
canadien  distingué,  était  plus  considérable,  et  comptait  près 
de  200  sauvages.  Il  avait  ordre  d'aller  aux  environs  du  fort 
Lydius,  et  d'occuper  la  campagne.  Il  fit  plus;  ayant  appro- 
ché du  fort  sans  être  découvert,  il  trouva  un  moment  favora- 
ble pour  attaquer  les  ouvrages  avancés,  et  il  eut  le  bonheur 
d'en  enlever  une  partie,  en  tuant  h  l'ennemi  150  hommes. 
Les  Sauvages' n'eurent  que  le  temps  d'enlever  trente-cinq 
chevelures.  Toutes  les  troupes  de  l'ennemi  au  nombre  de 
3,000  hommes  sortirent  aussitôt  pour  se  jeter  sur  eux  ;  mais 
le  lieutenant  Marin  fit  à  temps  sa  retraite,  et  par  des  che- 
mins détournés  il  arrivait  h  Carillon  au  moment  où  les  autres 
Sauvages  faisaient  leurs  préparatifs  de  départ.  A  l.i  vue  de 
cette  petite  flotte,  qui  par  ses  dispositions  et  ses  orne- 
ments annonçait  une  victoire,  les  soldats  et  les  Sauvages 
accoururent,  et  des  cris  de  joie  et  de  triomphe  saluèrent  les 
vainqueurs. 

Le  troisième  détachement  n'avait  pas  été  moins  heureux. 
M.  Corbière,  ancien  olïicier  de  la  Colonie,  avait  eu  ordre  de 
croiser  sur  le  lac  Saint-Sacrement  avec  environ  cinquante 
français  et  plus  de  300  sauvages,  la  plupart  Ottavvais.  A  la 
pointe  du  jour,  il  vit  vingt-deux  grands  bateaux,  montés  par 
près  de  300  Anglais  sous  la  conduite  du  colonel  Palmer'  et 

(I)  On  trouve  quelquefois  l'arker. 
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de  cinq  capitaines,  qui  se  dirigeaient  vers  lui  ;  mais  le  nom- 
bre et  la  légèreté  des  canots  des  sauvages  donnaient  à  ceux-ci 
l'avantage.  Les  Anglais  voulurent,  mois  trop  tard,  gagner  le 
nvage  et  chercher  un  abri  dans  la  forôl.  Les  Sauvages  les 
"lleignirent  sans  peine,  et  le  massacre  commença.  Plusieurs 
Anglais  essayèrent  de  se  sauver  à  la  nage,  et  moururent  dans 
les  flots.  Ceux  qui  purent  atteindre  les  bois  ne  furent  guère 
plus  heureux,  car  les  bois  sont  l'élément  des  sauvages.  Les 
Anglais  eurent  131  morts  et  157  prisonniers.  Deux  bateaux 
seulement  échappèrent.  Les  autres  furent  pris  et  pillés. 

De  Monlcalm  eut  alors  à  combattre  un  des  préjugés  des 
Sauvages,  qui  aurait  pu  devenir  fatal  à  son  expédition.'  Après 
un  premier  succès,  c'est  leur  usage  de  ne  pas  s'exposer  de 
nouveau  aux  hasards  de  la  guerre  dan«  ia  môme  campagne. 
Les  Otlawais  disaient  déjà  :  o  Rester  plus  longtemps,  c'est 
tenter  le  maître  de  la  vie.»  Le  Général  vint  les  trouver  sur 
les  bords  du  lac  Saint-Sacrement,  et  réunit  dans  un  grand 
conseil  tous  les  chefs.  Ces  peuples  indépendants,  dont  le 
concours  est  purement  volontaire,  exigent  qu'on  les  consulte 
et  qu'on  leur  fasse  part  de  tout.  De  Montcalm  voulut  flatter 
leur  orgueil  en  ayant  l'air  d'avoir  besoin  de  leur  avis  sur 
ses  projets,  sur  la  marche  de  l'armée,  le  chemin  à  tenir  et 
le  jour  du  départ.  Il  leur  présenta  en  même  temps,  au  nom 
du  Ro.,  un  collier  de  6.000  grains  pour  lier  tous  ces  peu- 
ples entre  eux  et  avec  lui,  en  sorte  qu'ils  agissent  de  concert 
et  qu'ils  ne  pussent  se  séparer  ni  le  quitter  avant  la  fin  de 
l'expédition. 


[1}  Bougâinville,  Lettre  au  Ministre,  4  9  août  n57. 
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Le  présent  fut  reçu  solennellement  et  obtint  un  plein 
succès.  Les  Iroquois  chrétiens  h  qui  le  collier  de  réunion 
appartenait  de  droit  comme  étant  la  plus  nombreuse  de 
toutes  les  nalions  présentes  à  l'armée,  en  firent  les  honneurs 
en  leur  nom  et  au  nom  des  sauvages  domiciliés,  aux  nations 
d'en-haut  par  égard  pour  leur  qualité  d'étrangers.  Tous  les 
Sauvages  promirent  à  Montcalm  de  s'attacher  h  sa  fortune  et 
de  ne  pas  le  quitter. 

Le  marquis  de  Montcalm  termina  bienlfif.  les  derniers  pré- 
paratifs. Sa  petite  armée  fut  distribuée  en  trois  brigades  :  la 
première  formée  des  régiments  de  la  Reine  et  de  Languedoc, 
et  des  troupes  de  la  Colonie  :  la  deuxième,  des  régiments  de 
la  Sarre  et  de  Guyenne,  et  la  troisième,  des  régiments  du 
Royal-Roussillon  et  de  Béarn,  de  six  bataillons  de  milice, 
des  300  volontaires  du  capitaine  de  Villiers,et  d'un  détache- 
ment d'artillerie  et  de  génie,  composé  de  sept  officiers 
et  d'environ  120  canonniers,  bombardiers  et  ouvriers  de 
toute  espèce. 

Le  transport  de  tout  le  matériel  nécessaire  à  cette  expédi- 
tion, de  l'artillerie,  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et 
de  450  bateaux  ou  canots,  devait  se  fai:-)  par  terre,  et  à 
bras  d'hommes,  jusqu'au  lac  Saint-Sacrement,  il  ne  fut  ter- 
miné que  le  1"  août.  Dans  les  derniers  jours,  les  brigades 
entières,  leurs  lieutenants-colonels  en  tête  se  relevaient  pour 
cet  ouvrage  aussi  long  que  pénible.  Pour  prévenir  bien  des 
difficultés  et  régler  des  exigences  qui  auraient  pu  être  ex- 
cessives, le  marquis  de  Montcalm  avait  publié  un  règlement 
sur  les  bagages  et  les  munitions  afin  que  officiers  et  soldats, 
tous  suivissent  une  îuarc'ie  uniforme.  Ce  fut  îh  son  ordre  du 
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jour,  dalé  de  Carillon  le  25  juillet  1757,  et  envoyé  h  chaque 
Commandant  des  bataillons.  Il  renferme  des  détails  intéres- 
sants pour  l'histoire,  et  fait  honneur  h  la  sagesse  du  Général. 

«  Monsieur,        / 

»  Vous  n'ignorez  pas  quelle  est  la  nature  de  l'expédition 
que   nous  allons  entreprendre.  Voire  eipérience  dans  le 
métier  de  la  guerre,  vous  dit  assez  que  la  célérité  en  doit 
pnncpaleraent  faire  le  succès.  D'ailleurs  des  circonstances 
de  détails  particuliers  h  celte  Colonie,  et  qui  ne  vous  sont 
pas  inconnus,  nous  mettent  dans  une  indispensable  nécessité 
d'agir  prompf ornent.  Vous  savez  aussi  quelles  sont  les  difficul- 
tes,  l'embarras,  et  conséquemment  les  lenteurs  inséparables 
des  transports  dans  ce  pays.  Noue  avons  peu  de  bateaux;  les 
munitions  de  guerre  ,t  de  bouche  en  emportent  la  plus 
grande  partie,  de  sorte  que  nous  sommes  forcés  de  faire 
passer  par  lerre,  une  grosse  division  de  larmée  N'est-ce  pas 
rendre  justice  h  vo.re  zèle,  Monsieur,  et  à  celui  des  officiers, 
que  d'être  convaincu  qu'ils  se  prêteront  de  bonne  grâce  et 
avec  joie,  à  tout  ce  qui  pourra  hâter  la  fin  de  notre  entre- 
prise?  Ils  verrons  eux-mêmes  que  ce  qui  pourrait  ailleurs 
être  regardé  comme  chose  de  nécessité,  serait  dans  cette 
occasion,  luxe  préjudiciable  au  bien  du  service. 

>>  Voici  donc  le  règlement  que  je  crois  devoir  faire  aa 
sujet  de  ce  que  chacun  emportera  ; 

»  1-  Tous  les  soldats  laisseront  ici  leurs  vestes.  Ils  marche- 
ront avec  leur  habit  et  la  couverte.  Ils  porteront  tenle  et 
chaudière,  et  môme,  comme  les  compagnies  des  troupes  de 
terre  sont  faibles,  ils  ne  porteront  que  trois  tentes  par  com- 
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pagnie.  Us  sauront  qu'il  faudra  être  chargé  de  vivres  pour 
plusieurs  jours ,  et  qu'ainsi  il  est  de  leur  avantage  de  ne 
pas  se  surcharger  de  choses  superflues. 

»  Toute  tente  à  marquise'  est  interdite  pour  les  officiers. 

»  2°  Les  officiers  de  quelque  grade  qu'ils  soient,  emporte- 
ront une  canonnière»  de  deux  en  deux,  et  je  donnerai  l'exem- 
ple à  cet  égard,  comme  je  l'ai  donné  dans  la  campagne  de 
Chouaguen.  Pour  les  domestiques,  de  huit  en  huit  une 
canonnière. 

»  La  couverture  et  une  peau  d'ours  sont  le  lit  d'un  homme 
de  guerre  dans  une  expédition  pareille.  Cependant  je  ne 
défends  pas  un  matelas.  L'âge  et  des  infirmités  peuvent  le 
rendre  nécessaire  à  quelques  personnes.  Je  n'en  porterai 
pas,  et  ne  mets  pas  en  doute  que  tous  ceux  qui  le  pourront, 
ne  fassent  volontiers  comme  moi.  On  a  pourvu  h  ce  qu'à  la 
suite  de  l'armée,  il  y  en  ail  pour  les  malades  et  les  blessés. 

«  3"  Toute  espèce  de  cage  est  absolument  interdite,  et  les 
officiers-majors  auront  ordre,  h  l'embarquement,  de  jeter 
celles  qui  se  présenteraient.  On  peut  d'une  manière  moins 
embarrassante  emporter  quelques  poules.  Il  semble  même 
que  la  nourriture  du  soldat  devrait  nous  suffire. 

»  De  deux  en  deux  officiers  quinze  pots  de  vin,  et  s'ils 
l'aimen*  mieux,  une  cave  par  ordinair-e. 

»  4°  Enfin  dès  que  l'ordre  de  marche  sera  donné,  et  qu'on 
saura  quels  sont  ceux  qui  doivent  i.ller  par  terre,  on  s'arran- 
gera dans  les  bataillons  pour  que  ceux  qui  iront  en  bateaux. 


(I)  La  marquise  était  une  toile  qui  protégeait  l'eatréc  de  la  tente. 
[i]  Petite  tente. 
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Be  chargent  des  vivres  et  attirail  de  leurs  camarades  qu'ils  ne 
tarderont  pas  à  rejoindre. 

>>  Tels  sont,  Monsieur,  les  règlements  que  les  circonstan- 
ces rendent  nécessaires  pour  une  expédition,  qu'au  reste  on 
doit  regarder  comme  une  course  de  quinze  jours  ou  trois 
semaines  au  plus. 

»  Je  vous  prie  d'en  faire  part  d'avance  aux  officiers  de 
votre  régiment. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Dr  Montcalm. 
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SIEGK    ET    PRISE    DU    FORT    GEORGES. 


Le  vendredi,  29  juillet,  le  m3rquis  de  Moutcalra  détacha 
le  brigadier  de  Lévis  avec  l'avant-garde  composée  de  2800 
hommes.'  Il  avait  ordre  de  se  porter  en  avant  à  travers  les 
bois,  en  remontant  la  rive  droite  du  lac  Saint-Sacrement,* 
afin  de  la  fouiller,  et  de  reconnaître  le  lieu  choisi  pour  le  dé- 
barquement, et  de  le  protéger  au  besoin.  Malgré  les  diffioultés 
de  cette  marche  dans  des  contrées  où  les  chemins  n'étaient 
pas  ouverts,  le  chevalier  de  Lévis  arriva  dès  le  lendemain  au 
soir  au  point  fixé  pour  premier  rendez-vous.  C'était  la  baie 
de  Ganaouské,  à  dix  lieues  du  portage,  et,  h  quatre  lieues 
environ  du  fort  Georges.  Ganactaya,  fameux  chef  iroquois 


(I)  Mercure  françiis,  1757. 

(î)  Ce  lac  a  environ  36  mi  Iles  du  longueur  sur  f  milles  dans  !>a  plus  grande 
largeur. 
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l':,""'""'' "''"''''''"-'-■»«-  00,  p.éoic.,se,i„dio,. 
Le  roiard  do  .,oh  jour.  ,„Vouva  le  départ  do  IVmée 

Tt^::"""'"""-""'  '"  --«-  p*-»  le  ,oi„:  d  • 

le.  0«a„u.„,  ,„i  avaien.  suivi  M.  do  Corbièro,,  pou  do  jour, 
™.U     ™o„u..  p,uaio„™  pHao„„ie™.  0„  00  pou  J  pa, 

'^ontpm.  Lo,  *t«-rs  o„ivra„.o.  dom  il,  àaiom  „„„és 

Plu      un  A„gla,s  roçu.  alora  la  mor.,  o.  ]•„„  d'oux  servi,  de 
»       0    u„  Ho.,  le  festin.  Son  oorpsooupé  par  «orooaux. 

ISde    "      °°™'"''^*^"<'"*--^ 
vouto  le'  ?"°""'""'  P"^"  P*  "'^"^  '"  =«  "•""en..  0. 
barb  re.  U„  je„„o  gnerner  lui  dit  on  mauvais  français.. 

boln    Z"        r  """'''•  ■""'  ''"'"«"■•  -"=  viande 
Donne  pour  moi  I  » 

"  '  .  7^'-  ^  ^^  he-ros  après  diner.  L'armée  trouva  sur  lo  la 
S.  tSaorement  *00  oanots  ou  bateau,  prêts  i  la  reco    i:^ 
T  en.o-c mq  p.éoes  do  oanon  et  oi„,  mortiers  furent  placés 

desbatea„Miésdeu,idou,paru„ep|a.e.r„J,t 
bateaux  des  v.vros  conduits  par  la  brigade  de  Gaspé,  rhô- 
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pital-ai     uiant,   el  enUn  deux   piquets  formaient  l'arrière- 

'gié  un  déluge  uo  pluk  "embarquement  se  fil  avec 
le  is  a;rand  ordre  '  beaucoup  ^'(  nlhousiusme.  L'étal- 
major  occupait  sept  bateai  ,,  rie  trente-deux.... 
Le  soldats  avaient  pour  douze  jours  de  vivres,  le  gros 
bagage  do  l'armôp  fut  laissé  à  Carillon,  où  restaient  seule- 
ment 100  homi  sous  le  commandement  du  capitaine 
Dalquier  du  régiment  de  Béarn  ;  cinquante  hommes  furent 
postés  dans  la  redoute  élevée  à  la  chute,  et  150  b  la  tôle  du 
portage,  oij  était  une  partie  du  dépôt  de  vivres.  (Rapp.  de 
Bougainville). 

Le  lieu  où  avaient  campé  les  Sauvages  était  r«rnpli  de 
ronces  et  d'épines  ;  c'était  un  vrai  repaire  de  ?  'penls  k  son- 
nelles.  Habitués  à  cette  sorte  de  chasse,  ils  en  tuèrent  un 
grand  nombre,  avant  leur  départ. 

L'armée  doubla  le  Camp  brillé,  laissa  au  nord  la  Montagne 
pelée  et  les  Arbres  ma  tachés,  et  après  quatre  ou  cinq  lieues, 
fit  une  petite  halte  au  Pain  de  sucre,  pour  avoir  le  loisir  de 
visiter  le  champ  de  bataille,  où  s'était  récemment  illustré 
M.  de  Corbière.  Les  traces  en  étaient  toutes  fraîches,  et 
quelques  cadavres  flottaient  encore  sur  les  eaux,  mais  ils 
étaient  très-nombreux  sur  le  rivage  et  dans  le  bois.  Pres- 
que tous  avaient  été  horriblement  mutilés  par  les  Sauva- 
ges, et  quelques-uns  môme  étaient  littéralement  hachés  par 
morceaux. 

Malgré  une  pluie  battante,  on  fit  route  toute  la  nuit  jusqu'à 
ce  qu'on  pût  distinguer  les  signaux  que  devait  donner 
M.  de  Lévis.  Il  devait  placer   trois  feux  en  triangle,  sur  la 
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crête  d'une  montagne.  On  les  aperçut  bientôt,  et  les  deux 
corps  se  trouvèrent  réunis  à  trois  heures  au  matin  h  Gnna^ 
ouské,  aujourd'hui  baie  du  Nord-West. 

Après  un  conseil  de  guerre,  M.  de  Lévis  repartit  le  pre- 
mier  avec  sa  troupe,  à  dix  heures,  et  se  dirigea  par  terre 
vers  l'anse  qui  est  à  une  lieue  du  fort.  Il  devait  reconnaître 
la  place,  bien  étudier  la  position  de  l'ennemi,  et  préparer  le 
lieu  du  débarquement. 

Le  reste  de  l'armée  ne  s'embarqua  que  vers  midi.  Les  150 
canots  sauvages  ouvraient  la  marche,  avec  ordre  de  s'avancer 
très-lentement,  pour  donner  tout  le  temps  aux  bateaux 
chargés  de  l'artillerie  et  des  provisions. 

L'armée  arriva  le  soir  à  une  pointe,  au  détour  de  laquelle 
on  se  trouvait  en  vue  du  fort.  Le  canot,  qui  portait  les 
jEfiis^issionnaires,  donna  le  premier  l'éveil  à  l'ennemi. 
Il  était  couvert  d'une  petite  tente  pour  les  proléger  contre 
les  i.njure3  de  l'air,  mais  l'ombre  prononcée  qu'elle  projetait 
sur  les  eaux,  donna  de  l'inquiétude  dans  le  fon,  et  deux 
barques  furent  immédiatement  détachées,  pour  aller  en 
reconnaissance.  Elles  ne  savaient  pas  à  quoi  elles  s'expo- 
saient ;  car  les  Sauvages  qui  les  avaient  aperçues,  se  prépa- 
raient dans  le  plus  profond  silence  à  les  recevoir. 

Un  petit  incident  vint  malheureusement  révéler  la  pré- 
sence des  Français.  Un  des  moutons  que  transportait  l'ar- 
mée, se  mit  à  bêler,  et  ce  cri  fit  découvrir  l'embuscade.  Les 
deux  bateaux  s'éloignèrent  à  force  de  rames,  mais  tous  les 
Sauvages  se  mirent  à  leur  poursuite  en  poussant  des  cris 
horribles. 

Les  Anglais  n'eurent  que  le  temps  de  se  jeter  h  la  côte,  et 
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de  se  cacher  dans  l'obscurité  des  bois.  Les  Sauvages  s'empa- 
rèrent des  bateaux,  et  purent  saisir  trois  prisonniers  ;  mais 
les  Nipissings  perdirent  un  de  leurs  grands  chefs,  ce  qui 
les  exaspéra. 

On  apprit  par  les  prisonniers  que  les  forces  ennemies 
montaient  à  environ  3,000  hommes,  dont  500  dans  le  fort, 
et  le  reste  dans  un  camp  retranché  voisin.  Au  signal  d'un 
coup  de  canon  toutes  les  troupes  avaient  ordre  de  prendre 
les  armes  et  de  marcher  h  la  rencontre  des  Français. 

Le  timide  Webb  avec  4,000  hommes  occupait  le  fort 
Lydius,  cinq  ou  six  lieues  plus  loin.  Bencroft  l'accuse  d'avoir 
quitté  le  fort  Georges  avec  une  forte  escorte,  au  moment 
où  on  craignait  l'attaque  des  Français. 

Le  13,  à  deux  heures  après-minuit,  on  entendit  un  coup 
de  canon,  tiré  du  fort.  Il  n'y  avait  plus  de  mystère  à  garder, 
le  marquis  dé  Montcalm  donna  l'ordre  d'avancer  par  terre, 
tandis  que  les  bateaux  de  l'artillerie  et  des  vivres,  sous  la 
garde  du  lieutenant-colonel  de  Privât»  longeaient  la  côte. 

Le  chevalier  de  Lévis  occupa  les  défilés  qui  conduisaient 
au  lieu  du  débarquement,  et  ses  Sauvages,  détachés  en 
avant,  se  placèrent  derrière  le  fort  Georges,  pour  s'emparer 
du  chemin  du  fort  Lydius,  et  intercepter  toute  communication 
entre  les  deux  forts. 

Le  marquis  de  Montcalm  avait  pris  toutes  les  dispositions 
pour  recevoir  l'ennemi,  en  cas  qu'il  voulût  venir  à  sa  ren- 
contre. Mais  les  Anglais,  pris  ë  l'improviste,  ne  firent  aucun 
mouvement  en  avant.  Les  environs  du  fort  étaient  même 
restés  couverts  par  un  grand  nombre  de  tentes  et  de  bara- 
ques. 
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Les  Anglais  p'eurent  que  le  temps  d'enlever  les  unes  et 
de  brûler  les  autres. 

Les  Sauvages  virent  ce  mouvement,  et  sans  un  autre  objet 
qui  attira  lejr  attention,  cet  incident  aurait  été  très-fatal  aux 
Anglais.  Des  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux,  qu'on, 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  rentrer  dans  l'enceinte  du 
fort,  erraient  dans  les  bas  fonds  aux  environs.  Les  Sauvages, 
avec  leur  légèreté  accoutumée,  n'écoutèrent  que  leur  insa- 
.'able  gloutonnerie,  et  ils  oublièrent  volontiers  un  instant  la 
guerre  pour  s'occuper  de  chasse.  Ils  s'emparèrent  de  150 
bœufs,  de  50  chevaux,  et  de  150  moutons. 

Cependant  les  guerriers  Nipissings,  qui  avaient  perdu  un 
de  leurs  chefs,  ne  perdaient  pas  de  vue  le  devoir  religieux 
qu'ils  avaient  à  remplir.  Au  premier  moment  qu'ils  eurent  de 
libre,  ils  procédèrent,  selon  leurs  usages,  à  ses  funérailles. 
Son  cadavre  avait  été  revêtu  de  ses  plus  riches  habits.  Il 
portait  des  colliers,  des  bracelets,  des  pendants  d'oreilles.  Sa 
figure  et  ses  mains  étaient  ornées  de  vermillon  ;  son  hausse- 
col  brillait  sur  sa  poitrine  ;  son  casse-tête  était  pendu  à  sa 
t  t^  ^^  ceinture.  Il  avait  la  lance  à  la  main,  la  pipe  à  la  bouche,  et 
ki/f^  Wr       ^^^  *^^'^^  ^^^  chaudière  bien  garnie.  On  le  plaça  assis  sur 
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un  tertre  de  gazon,  qui  devait  lui  servir  de  tombeau.  Alors 
commencèrent  les  discours  des  guerriers  à  la  gloire  du  défunt, 
puis  les  danses  et  les  chants  funèbres.  Le  bruit  du  tambour 
s'unissait  aux  voix  humaines  et  au  son  des  petits  tambours.  Sa 
dépouille  fut  ensuite  déposée  en  terre  dans  la  même  posture, 
avec  une  bonne  provision  de  notirriture  qu'ils  supposaient 
utile  au  défunt,  pour  faire  le  voyage  dans  le  pays  des  âmes,  et 
avec  les  ornements  qu'il  avait  le  plus  aimés  pendant  sa  vie. 
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L'armée  française  arrivo  le  3  août  au  lieu  du  débarque- 
ment, et  il  s'opéra  sans  le  mbmJre  obstacle.  Ce  lieu  a  prrft 
depuis  lors  le  nom  de  baie  de  Monlcalm.' 

^gJoLL  George  formait  un  carré,  flanqué  de  quatre  bas- 
tions. Les  courtines  étaient  fraiséoa  et  protégées  par  un  foMé 
de  6  métrés  environ  de  profondeur.  L'escarpe  et  lu  contre- 
scarpe avaient  été  taludées  de  sable  mouvant,  qui  en  rendait 
l'abord  difficile.  Tonte  l'artillerie  consistait  en  23  pièces  de 
canon,  quatre  à  cinq  mortiers  et  des  pierriers. 

La  place  n'était  protégée  que  d'un  seul  côté  où  se  IfouraM 
un  plateau  isolé  s'avançant  dans  des  marais,  et  sur  lequel  l'en'- 
nemi  avait  établi,  le  2  août,  un  camp  retranché,  fortifié  de 
solides  palissades  et  de  monceaux  de  pierres.  On  y  travaillait 
encore  à  l'arrivée  des  Français. 

De  Montcalm  fit  par  lui-même  une  reconnaissance  po^ur 
mieux  apprécier  la  position,  et  il  vil  bientôt  l'impossibililé 
où  il  était,  avec  ses  forces  limitées,  d'investir  en  même  temps 
le  fort  et  le  camp  retranché  :  20,000  hommes  y  auraient  h 
peine  suffi. 

Il  fut  donc  forcé  de  laisser  aux  Anglais  un  moyen  de  s'é- 
chapper, et  ils  en  auraient  sans  doute  profilé,  s'ils  n'avaient 
pas  eu  en  tête  les  Sauvages,  qui  occupaient  tous  les  bois 
environnants,  et  dans  les  mains  desquels  ils  redoutaient  avec 
raison  de  tomber. 

Le  chevalier  deLévjs,  soutenu  par  M.  de  Rigaud,  avec  une 
partie  des  milices,  des  volontaires  de  de  Villier?,  et,  tous  les 
Sauvages,  couvrait  la  droite  de  l'armée,  et  par  des  mouve- 


(1)  Journal  de  Charles Carioll,  i77G. 
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ments  fréquents,  donnait  k  croire  à  l'ennemi,  qu'il  était  maflre 
de  toute  la  campagne  de  ce  côté. 

Cependant  de  Bourlamaque,  chargé  par  de  Montcalm  de  la 
direction  du  siège,  tra^ajajigne  d'attaque.' 

Le  camp  fut  en  même  temps  formé,  la  gauche  appuyée  sur 
le  lac,  h  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Caldwell,  et  la  droite,  à 
des  marais  presque  inaccessibles;  et  dès  le  lendemain,  4 
aotit,  de  Montcalm  s'y  enfermait  avec  les  deux  brigades  de 
la  Reine  et  de  milice.  Les  deux  brigades  de  la  Sarre  et  du 
Royal-Roussillon,  destinées  aux  travaux  du  siège,  pouvaient 
commencer  leurs  opérations. 

L'après-midi  fut  employée  à  établir  le  dépôt  de  la  tran- 
chée, h  former  le  chemin  du  dépôt  au  camp  et  à  l'anse  où 
était  l'artillerie,  et  à  préparer  une  provision  de  fascines,  de 
gabions  et  de  saucissons  pour  la  tranchée.  L'armée  se  prêta 
admirablement  à  tous  ces  travaux. 

Pour  épargner  l'effusion  du  sang,  le  marquis  de  Montcalm 
voulut,  avant  l'attaque,  envoyer  une  sommation  à  la  place 
M.  de  Fontbrune,  un  de  ses  aides-de-carap,  fut  chargé  de  la 
porter  au  commandant  Monro.  Voici  la  lettre  du  Général 
français  datée  du  3  août.  ~^ 

Monsieur, 
«  J'ai  investi  ce  matin  votre  place  avec  des  forces  nom- 
breuses, une  artillerie  supérieure,  et  tous  les  Sauvages  des 
pays  d'en  haut,  dont  un  détachement  de  votre  garnison  vient 
de  n'éprouver  que  trop  la  cruauté.  Je  dois  à  l'humanité  de 
vous  sommer  de  vous  rendre.  Je  serai  encore  maJtre  de  re- 

(I)  Bureau  des  fortifications  des  Colonies,  n"  31 9  :  archives  du  Canada. 
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tenir  les  Sauvages,  et  de  faire  observer  une  capitulation,  n'y 
ayant  eu  jusqu'à  présent  aucun  Sauvage  de  tué.  Je  pourrais 
n'en  être  pas  Je  maître  dans  d'autres  circonstances,  et  votre 
opiniâtreté  à  défendre  votre  place,  ne  peut  en  retarder  la 
prise  que  de  quelques  jours,  et  eiposer  nécessairement  une 
valeureuse  garnison,  qui  ne  peut  être  secourue,  attendu  la 
position  que  j'ai  prise.  Je  demande  une  réponse  décisive  sur 
l'heure.  Je  vous  envoie  le  sieur  Fontbrune,  l'un  de  mes 
aides-de-camp,  et  vous  pouvez  prendre  créance  en  ce  qu'il 
vous  dira. 
»  Je  suis,  etc.  /  Momtcalm.  » 

Le  parlementaire  était  j^ersonnellement  connu  de  plusieurs 
ofiîciers  anglais.  Il  fut  très-bien  accueilli. 

Le  commandant  Monro  donna  immédiatement  une  réponse 
qui  lui  fait  honneur. 

Monsieur, 

«  Je  regarde  comme  faveur  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  En  réponse,  je  prends  la  liberté  de 
vous  informer  que  les  troupes  que  je  commande  dans  le  fort 
et  au  camp  sont  déterminées  à  se  défendre  jusqu'au  dernier 
soupir. 

»  Je  suis,  etc.  Monho.  » 

A  peine  le  parlementaire  était-il  rentré  dans  le  camp  fran- 
çais, que  toutes  les  batteries  du  fort  firent  une  décharge  géné- 
rale, comme  pour  saluer  la  fierté  de  cette  réponse  du  brave 
Commandant. 

A  7  heures  du  soir,  le  même  jour,  800  hommes  ouvraient 
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la  lijincliée  nu  nord  ouest,  h  700  m('lre8(iHp[)ort  de  Boug>iin- 
ville),  du  front  d'attaque,  aoun  la  proleclion  d'un  |)i(iiiot  (Je 
soldats,  aut  ordres  du  sieur  de  Ho(|uomaure,  lieulonunt- 
colonel  de  tranchée,  et  du  major  do  Serraonvillo  Le  fort 
Ht  pleuvoir  sur  eux  une  grôlo  do  bombes  et  de  boulots,  qui 
leur  causa  peu  do  mal,  et  ne  les  empêcha  pas  d'élublir  doux 
batteries  à  300  mètres  l'une  de  l'autre.  Le  lendemain,  ÏOO 
ouvriers  de  jour  achevèrent  les  ouvrages  do  la  nuit. 

Les  Sauvages,  qui  fouillaient  sans  cesse  tous  les  bois  des 
alentours,  firent  le  môme  jour  une  heureuse  prise  (Lett.  du 
Miss.  Jcs.)  Ils  trouvèrent  trois  courriers,  venant  du  fort 
Lydius  ou  Edouard.  Un  d'eux  leur  échappa,  mais  ils  en 
tuèrent  un  autre,  et  firent  le  troisième  prisonnier,  ils  les 
fouillèrent  avec  soin.  Le  mort  était  porteur  d'une  lettre 
pour  le  Commandant  du  fort,  cachée  avec  beaucoup  d'habileté 
dans  une  balle  creuse.  Elle  lui  révélait  tout  le  danger  de  sa 
position.  En  voici  la  traduction  : 

«  Le  4  août,  h  minuit. 
»  Monsieur, 

»  Le  général  Webb  m'a  ordonné  de  vous  accuser  réception 
de  trois  de  vos  lettres^dont  deux  en  date  du  3,  h  neuf  heures 
du  matin,  et  une  de  trois  h  six  heures  du  soir.  Elles  ont  été 
apportées  par  deux  rangers,  qui  seuls  sont  parvenus  ii  nous, 
à  l'exception  de  deux  autres  arrivés  hier  matin  avec  les  pre- 
mières nouvelles,  que  vous  nous  envoyez  de  l'arrivée  des 
ennemis.  Le  Général  m'a  ordonné  de  vous  informer  qu'il  ne 
croit  pas  prudent,  vu  l'état  présent  des  all'aires  au  fort 
Edouard,  que  vous  connaissez,  de  tenter  de  se  joindre  à 
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vous, nu  do  vous  envoycM*  aucun  hccouis,  jusqu'h  ce  qu'il  ail 
('lé  ronforcR  par  le»  milices  dus  (^oloiiios.  Il  a  fait  passer  de» 
ordres  pour  hire  marcher  immMialonaont.  Un  de  nos  partis 
a  amené  ici,  la  nuit  dernière,  un  de  vos  prisonniers  cana- 
diens, de  l'armée  des  assiégeants,  qui  est  très-considérable, 
el  qui  occupe  tous  les  environs  do  la  place,  dans  une  éten- 
due de  cin(i  milles  du  même  côté  du  fort  George.  Le 
nombre  des  ennemis  est  fort  grand  ;  le  prisonnier  le  fait 
monter  h  1 1 ,000  hommes,  avec  un  train  considérable  de 
mortiers  et  de  canons,  et  il  dit  qu'ils  doivent  ouvrir  leur 
tranchôti  la  nuit  du  i  au  5.  Le  Général  a  jugé  à  propos  de 
vous  donner  celte  connaissance,  afin  que,  dans  le  cas  où  il 
serait  assez  malheureux  par  le  délai  do  l'arrivée  des  milices, 
pour  ne  pouvoir  donner  à  temps  du  secours,  vous  soyez  en 
état  de  faire  les  meilleures  conditions  qu'il  serait  en  votre 
pouvoir.  Le  porteur  de  la  présente  est  un  sergent  des  forces 
(lu  Conoecticut,  et  s'il  est  assez  heure;;x  pour  vous  porter  de 
nos  nouvelles,  nous  entretiendrons  des  partis  conMnuels  pour 
lAcher  d'en  avoir  respectivement  des  vôtres. 
»  Votre  très-humblo  serviteur, 

»  G.  D'Artiman,  aide-de-camp.  « 

Cette  lettre  fut  pour  Montcalm  un  motif  de  plus  d'activer 
les  opérations  du  siège.  F^e  rapport,  un  peu  exagéré  du 
Canadien,  avait  jeté  l'épouvanlo  dans  les  rangs  ennemis. 

Le  transport  de  l'artillerie  pendant  une  demi-lieue,  à  tra- 
vers les  rochers  et  les  bois,  donna  un  grand  travail  à  l'armée. 
Il  fallut  le  faire  à  force  de  bras.  La  voracité  des  Sauvages 
ne  leur  avait  fait  épargner  aucune  bête  de   somme,  sans 
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prévoyance  pour  l'avonif,  selon  leur  U8«ge  :  mais  les  soldais 
étaient  animés  de  tant  d'ardeur  et  de  bonne  volonté,  qu'ils 
franchiront  tous  les  obstacles. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6,  la  batterie  de  gauche  fut  montée  et 
armée  de  huit  pièces  ds  canon  et  d'un  mortier.  Elle  pr<;nait 
en  écharpe  la  défense  du  front  du  lac,  du  front  de  l'ouest  et 
la  rade  des  barques.  Au  point  du  jour,  elle  fut  démasquée, 
en  présence  du  Général,  et  ouvrit  la  première  le  feu  aux 
acclamations  de   toute   l'armée ,  et  surtout  des  sauvages, 
dont  plusieurs  n'avaient  jamais.vu  ^  l'œuvre  les  gros  fusils . 
Dans  la  nuit  du  6  au  7,  on  conduisit  uu  boyau  de  300 
mètres  en  avant  sur  la  capitale  du  bastion  de  l'ouest,  et 
Ton  acheva  la  batterie  de  la  droite,  montée  de  huit  pièces 
de  canon,  d'un  mortier  et  de  2  obusiers.  Elle  fut  nommée 
batterie  royale,  et  elle  put  commencer  son  feu  à  sept  heures 
du  matin.  Elle  prenait  en  écharpe  une  partie  du  front  d'atta- 
que, et  par  ricochet  le  camp  retranché. 

A  six  heures  du  matin,  une  double  salve  des  deux  batteries 
salua  la  visite  de  Montcalm  à  la  tranchée.  Il  jugea  alors  h 
propos  do  faire  porter  au  Commandant  la  lettre  interceptée. 
Il  l'accompagna  de  la  lettre  suivante,  confiée  à  de  Bou- 
gainville  : 

«  Le  7  août,  au  matin. 
»      nsieur, 

»  Un  de  mes  partis,  rentré  hier  au  soir,  avec  des  prison- 
niers,  m'a  procuré  la  lettre  que  je  vous  envoie,  par  une  suite 
de  générosité,  dont  je  fais  profession  vis-à-vis  de  ceux  avec 
qui  je  suis  obligé  de  faire  la  guerre.  M.  de  Bougainville,  l'un 
de  mes  aides-de-camp,  dès  qu'il  vous  aura  rerais  cette  lettre, 
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»'»!n    roviondra  ;  je  compte  que  vkus  attendrez  pour  faire 
*      lirer,  qu'il  soit  rentré  dans  la  (ranchée,  ce  qui  vous  sera 
annoncé  par  le  premier  coup  de  canon. 
»  Je  suis,  etc.  » 

Le  commandant  Monro  répondit  à  cette  courtoisie,  par  la 
réponse  suivante,  dont  le  laconisme  laisse  percer  l'inquié- 
tude et  l'embarras  où  il  se  trouvait: 

«  Monsieur, 

»  Je  vous  remercie  de  l'honnêteté  que  vous  avez  eue  en 
cette  occasion  pour  moi  ;  je  vous  prie  de  me  conserver  celte 
façon  de  penser  en  tout. 

I)  Je  suis,  etc.  Momro.  » 

Los  déserteurs  anglais  étaient  nombreux,  et  ils  l'auraient 
encore  été  davantage,  si  la  présence  des  Sauvages  dans  les 
bois  qui  environnaient  la  place,  n'avaient  pac  augmenté  les 
dangers  de  la  désertion. 

Dp  Montcalm  connut  par  eux  le  découragement  de  la 
garnison,  et  la  triste  nécessité  où  on  était  de  gorger  le  soldat 
de  rhum  pour  obtenir  de  continuer  la  résistance. 

Le  feu  des  lignes  françaises  s'ouvrit  de  nouveau  à  neuf 
heures  du  matin,  h  la  grande  joie  des  Sauvages  surtout  quand 
ils  voyaient  un  projectile  atteindre  les  murs  de  l'enceinte. 

Une  heureuse  nouvelle  vint  ce  jour-là  même,  exciter  la 
joie  et  un  nouvel  enthousiasme  dans  l'armée  française.  De 
Montcalm  venait  de  recevoir  pour  lui  le  cordon  rouge  (rap- 
port de  Bougainville)  et  des  lettres  de  France,  qui  lui  annon- 
çaient les  récompenses  accordées  par  le  Roi,  h  l'occasion  de 
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^e^  de  Sa,„,-U,u,,  L,™ée  fu,  fl„t.ée  de  ce  .é,„„i,„age 

•     "  """"eur  donné  à  son  Général  M  ro.rk  f 

«i-nerai,  el  les  Chefs  sauvages  vinrenl 

en  corps  pour  le  complimenter. 

Lanuilda  7  au  8  („.  employée  à  terminer  le  boyau  com- 

.ne„celave„le.O„,econdaisi.à.00mé.resdufoL.e" 
on  o„,r,t  un  croche,  pour  établir  une  irois.émo  batterie' 

capable  de  loger  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie. 

T-O.S  cents  ho:™es  du  camp  retranché  voulurent,  i 
».om.,  tenter  une  sortie  pour  arrêter  les  travaux  du  siège 
et  ouvnr  une  communication  avec  le  fort  Edouard  ;  „!is' 
le  corps  des  vok.tairesde  Villiers  se  trouva  sur  leur  pis- 
sage  et  le»  força  de  rentrer  au  plus  vite ,  après  leur 
avoir  tué  soixante  hommes. 

La  parallèle  avait  été  conduite  heureusement  jusqu'à  un 

:;:^'^  7™^'--™  de  «arge,  couve,  en  partie 

core, artillerie  de  la  place,  paMe  coteau  qui  le  bordait- 
malheureusement  ce  coteau  avait  une  ouverture  de  ^0 
mètres  de  large,  qui  allait  mettre  à  nu  les  travailleurs 

Pour  éviter  le  moindre  retard,  de  Montcalm  mit  à  profit 
I  ardeur  des  soldats,  et,  en  plein  jour,  malgré  le  feu  du  rem- 
part, Il  fit  faire  ce  passage  difficile,  et  le  termina  dans  la 
matinée  même.  Avant  la  nuit,  io  marais  était  traversé  par 
ane  chaussée,  capable  de  porter  l'artillerie. 

Une  fausse  alarme,  donnée  par  les  Sauvages  à  quatre 
heures  du  môme  jour,  fit  croire  un  moment  à  l'arrivée  des 
troupes  du  fort  Edouard.  Toute  l'armée  fut  immédiatement 
sur  pied,  e»  de  Montcalm  se  porta  en  avant  pour  rencontrer 
I  ennemi  s'il  se  présentait. 
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Trompé  dans  son  attente,  il  voulut  profiter  de  ce  mouve- 
ment pour  simuler  un  combat  et  faire  cioire  aux  assiégeants 
l'arrivée  du  secours  qu'ils  attendaient.  Il  espérdit  voir  la  gar- 
nison sortir  pour  prendre  son  armée  en  queue,  pendant  que 
les  Sauvages,  en  embuscade  sur  la  lisière  du  bois,  sortiraient 
h  l'improviste  et  lui  couperaient  la  retraite. 

Les  Sauvages  trouvèrent  l'expédient  admirable,  mais  tout 
en  le  louant,  quelques-uns  de  leurs  Chefs  objectèrent  que 
le  jour  était  trop  avancé  pour  l'exécuter.  Telle  fut  leur 
influence  sur  leurs  compatriotes,  que  tous  se  rangèrent  à 
leur  avis,  et  l'armée  fijt  forcée  de  rentrer  dans  ses  lignes. 

Dans  la  nuit^du  8  au  9,  on  déboucha  du  marais  par  un 
boyau  de  coramunicotion  avec  la  deuxième  parallèle,  qui 
fut  ouverte  sur  la  crête  du  coteau,  au  milieu  des  jardins  qui. 
environnaient  le  fort. 

C'est  dans  cette  parallèle  qu'on  voulait  établir  les  batteries 
de  brèche.  Elle  devait  en  môme  temps,  dans  son  prolonge- 
ment, envelopper  complètement  le  fort,  et  couper  toute 
communication  avec  le  camp  retranché,  laissé  libre  jusque- 
là.  Les  travaux  offraient  déjà  1 ,200  mètres  de  chemins  faits 
avec  la  pioche,  la  hache  et  la  scie,  et  assez  larges  pour  faire 
marcher  deux  pièces  d'artillerie  de  front  ;  car  les  abattis  nom- 
breux, dont  le  terrain  était  embarrassé,  empêchaient  de  les 
faire  passer  sur  les  revers. 

On  pouvait  espéror  que,  sous  peu  de  jours,  l'assaut  serait 
donné.  Les  Sauvages,  déjà  aguerris  à  ce  genre  de  combat 
par  la  prise  de  Chouaguen,  avaient  demandé  d'être  mis  au 
premier  rang,  et  de  monter  à  l'assaut  avec  les  grenadiers, 
poste  d'honneur  réservé  ordinairement  à  ceux-ci. 
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T™,Uc„,,p,,e9Uu,.be,,,.esd,,™a,in,le,™bou,,J,, 
for.  ba,.  a.x  champs  e.  sur  les  rempar.s  o„  v„i,  n„»er  le 
pavilon  blanc.  En  „tae  .en,ps,  „„  offleier  anglais  se  pré- 
sente pour  parler  au  Général,  e,  il  lui  annonce  que  le  Con,- 
maodanl  est  prêt  h  se  rendre. 

Le  lieutenant-colonel  Toung  fut  envoyé  pour  régler  la 
capitulation.  ° 

En  homme  prudent,  De  Monicalm  ne  voulut  régler  aucun 
arfcle  sans  le,  communiquer  aux  principaux  Chefs  sauvage, 
f.eurs  service,  étaient  d'une  si  grande  importance  pour  la 
Colon,e  qu,l  espérait  les  attacher  davantage  par  celte  défé- 
rence.  Il  avau  encore  un  autre  raolit,  celui  de  leur  témoi- 
gner sa  satisfaction,  e.  en  même  temps  deles  mettre  lans 
.1  obligation  de  respecter  la  capitulation. 

Les  Chefs  furent  donc  convoqués  devant  de  Montcalm  et  le  ' 
^eu  enant-colonc,  y„i,„g,  o„  leur  soumit  le  projet.  Flattés 

Z  ""'\'"'  ""^  ■""^•""=  '^  ™""--.  ils  souscrivirent 
sans  peine  ,  tout  ce  que  le  Général  leur  proposa,  et  ils  s'en- 
gagèrent  h  maintenir  la  jeunesse  dans  le  devoir  ■ 

De  BoïgamviUt  fut  immédiatement  envoyé  au  colonel 
Mofiro  pour  faire  le,  derniers  arrangemen,,.  Il  étai.  chargé 
de  lui  recommander  de  jeter  tout  le  vin,  l'eau-de-vie,  le 
rhum  et  les  liqueurs  enivrâmes,  si  fatales  aux  Sauvage, 
et  de  ne  pas  permettre  aux  soldats  de  sortir  du  camp 
retranché.  ^ 

La  cap.tulation  r„t  signée  dans  la  tranchée,  le  même  jour 
a  midi.  •' 

(<)  L«ltrede  Vaudreuil. 
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En  voici  le  texte  : 

«  Articles  de  la  capitulation  accordée  au  lieutenant-colonel 
Monro*  pojr  la  garnison  de  sa  Majesté  Britannique  du  fort 
Guillaume-Henri,*  du  camp  retranché  qui  y  est  jomt  et  de 
ses  dépendances,  par  le  marquis  de  Montcalm,  général  des 
troupes  de  sa  Majesté  très-chrétienne. 

»  Article  prehikr.  La  garnison  du  fort  Guillaume-Henri 
et  les  troupes  qui  sont  dans  le  camp  retranché  y  joint,  sor- 
tiront avec  leurs  armes,  et  bagages  des  olliciers  et  des  soldats 
seulement,  lis  se  retireront  au  fort  Edouard,  escortés  par 
un  détachement  de  troupes  françaises,  quelques  officiers,  et 
interprètes  attachés  aux  Sauvages,  et  partiront  demain  matin 
de  bonne  heure. 

»  Art.  2.  La  porte  du  fort  sera  remise  après  la  significa- 
tion (sic)  de  la  capitulation  aux  troupes  de  sa  Majesté  très- 
chrétienne,  et  le  camp  retranché  au  moment  du  départ  des 
troupes  de  sa  Majesté  Britannique. 

»  Art.  3.  On  remettra  de  bonne  foi  aux  troupes  de  sa 
Majesté  très-chrétienne,  toute  l'artillerie,  munition  de  guerre 
et  de  bouche,  et  généralement  tout,  excepté  les  effets  des 
officiers  et  soldats,  ainsi  qu'il  est  spécifie  dans  le  premier 
article,  et  pour  cet  effet,  il  sera  remis  avec  la  capitulation, 
un  inventaire  exact  des  effets  et  munitions,  en  observant  que 
cet  article  s'étend  sur  le  fort,  retranchement  et  ses  dépen- 
dances. 

»  Art.  4.  Les  garnisons  du  fort,  camp  retranché  et  dépen- 


(1  )  La  copie  dn  l'acte  porte  maladroitement  Moreau,  Bureau  des  fortitica- 
tions  des  Colonies. 

(2)  Il  portait  les  deux  noms  :  fort  George  ou  William-Henri. 
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f^nno,  „,,  ,„M)tm,u  sorvir  do  div  l,.„. 

•  *ii  u(  uix-hiiil  mois  .1  comirifinfv..-  ,i> 

Mon  ,.e™eu,„  avec  la  o»„iu,la.,„„,  „„  é.„.  o.ac.  d      e^ 

>^''^o:ù2:^z::tt''''""''""'^'' ■ 

,  '•  '*'"•  Canadiens,  fe.nmes  el  Siiuvaees 

:;S'  ""'"  '""•" '"  ""-"«-nen.  do  ce..e  ,.S,2 

.er,U';'r;''""^'""- '"'""' '-""«Mu.  en 

Kuupts  do  sd  Majesté  bntiinnique 

'™«a:::^:ir:::-rrr-'-^ 

u«  .     I  'tsiuioni  il  la  earde  de  M   Jo 

Monlcalm,  (jui  en  nrenrir..  i«.     •  ® 

""""  """'«'^'  f""  pour  aujourd'hui  e.  demain 

»  Art     Q     r 

l,eu.e„n„.       '     ,'""■"""  "'  """"^"1"'.  voulant  donner  au 
accorde  une  pièce  de  oanon  du  calibre  de  m 

»  SigaéTCeoi-ïe'Monro,  lieuienant-colooel,  35-  régimenl, 
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el  comm<indanl  les  forcoK  do  sa  MjijcbU'  an  loil  Willium-Hiiiui, 
eii  Amérique. 

»  Accordé  au  nom  do  sa  Majesté  très-chrétienne,  suivant 
le  pouvoir  que  j'en  ai  du  marquis  de  Vaudreuii,  son  Gouver- 
neur et  Lieutenant-général  dans  la  Nouvelle- France. 

»  Signé  :  Montcalm.  ». 

La  disette  de  la  Colonie  empêcha  de  Montcalm  de  retenir  la 
garnison  prisonnière. 

Aussitôt  après  la  signature  de  la  capitulation,  de  Bourla- 
maque,  avec  les  troupes  de  la  tranchée,  alla  prendre  pos- 
session du  fort  au  nom  du  Roi,  pendant  que  les' trou [jgs 
anglaises  en  sortaient  en  bon  ordre,  pour  se  renfermer  jus- 
qu'au lendemain,  dans  le  camp  retrancha,  sous  la  protection 
d'un  détachement  de  200  soldats  français,  demandés  par  le 
commandant  Monro. 

De  Montcalm  fut  heureux  d'avoir  terminé  si  promptement 
cette  expédition.  Le  soir  même,  on  surprit  sur  un  courrier 
une  lettre  du  général  Webb,  qui  annonçait  au  colonel  Monro 
qu'il  partirait  pour  aller  à  son  secours,  dans  la  nuit  du  9  au 
10.,  avec  1,000  hommes  de  troupes  et  130  Sauvages. 

La  perte  des  Anglais,  pendant  le  siège,  avait  été  de  108 
hommes  tués  el  de  150  blessés.  11  leur  restait  encore 
2,006  soldats. 

Les  Français  n'avaient  perdu  que  58  hommes,  dont  13 
tués. 

Les  munitions  trouvées  dans  lo  fort  étaient  considérables. 
On  compta  4i  canons,  mortiers  et  pierriers,  —  35,835"  de 
poudre,  --  2,522  boulets,  —  545  bombes,  —  1 4,800  balles. 
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-  1  .caisse  de  grenades,  -  1   ,,,,,,  d'artifice,  -  3  000 
quarts  de  farine  et  de  lard. 

Les  Sauvages  païens,  provoqués  par  des  imprudences 
mexcusables,  ne  respectèrent  pas  la  capitulation,  et  elle  fut 
sume  de  scènes  déplorables,  plus  sanglantes  encore  que 
celles  de  Chouaguen. 

Pendant  le  cérémonial  mililairo  de  prise  de  possession, 
quelques  Sauvag.s,  toujours  avides  de  pillage,  pénétrèrent 
dans  la  place,  par  des  embrasures  de  canon.  Ils  se  répandi- 
rent  partout  et  entrèrent  jusque  dans  les  casemates,   où 
éta.ent  restés  quelques  blessés  dans  l'isolement.  Incapables 
de  se  défendre,  ni  môme  d'appeler  au  secours,  plusieurs  de 
ces  mforlunés  furent  cruellement  massacrés.  Quand  le  Sau- 
vage ne  trouvait  pas  de  butin  pour  satisfaire  sa  convoitise.^  il 
cherchait  des  chevelures  pour  orner  son  triomphe. 

Il  y  eut  une  occasion  de  désordre  plus  grave  encore.  Sans 
ten.r  compte  des  sages  avertissements  de  Montcalm.  et 
dans  l'espérance  de  gagner  l'affect.on  des  Sauvages,  quelques 
oflicers  anglais  eurent  l'imprudence  de  leur  d.stnbuer  un 

peu  de  hqueurs  fortes;  c'était  provoquer  leur  fureur  et 
œve  1er  leurs  plus  mauvais  instincts.  On  en  vit  des  preuves 
sur  1  heure  même  :  au  milieu  du  camp  retranché  et  en  pré- 
sence de  toutes  les  troupes,  ils  voulurent  se  livrer  au  pillage 
des  objets  que  la  capitulation  avait  garantis  aux  vaincus 

De  Montcalm  accourut  h  temps  pour  arrêter  ces  excès 
ma,s  ,1  sent.t  combien  grande  était  l'exaltation  d(^s  esprits   il 
ne  put  se  retirer  qu'à  neuf  heures  du  soir,  après  que  les  Sau- 
vages furent  rentrés  dans  leur  camp. 
Ce  calme  n'éta.t  q ^apparent,  et  les  scènes  de  désordre  qui 
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venaient  d'avoir  lieu,  n'étaient  que  le  prélude  de  la  cruelle 
tragédie  du  lendemain.  , 

Les  Sauvages  avaient  trouvé  de  la  boisson,  et  ils  passèrent 
la  nuit  dans  l'orgie.  Leur  exaltation,  qui  se  révélait  par  leurs 
cris  et  leurs  chants,  inspirait  aux  Anglais  de  justes  inquiétudes. 
Us  crurent  se  soustraire  à  leur  fureur  en  prévenant  l'heure 
convenue  pour  le  départ,  et  ils  se  mirent  en  route  h  six 
heures  du  matin  ;  mais  ils  avaient  compté  sans  la  perfidie  et  la 
cruauté  si  naturelle  au  Sauvage,  sous  l'influence  de  l'ivresse. 

Or,  les  Abénaquis  de  Penaouské,*  en  Acadie,  ennemis 
acharnés  des  Anglais,  qu'ils  combattaient  depuis  longtemps 
dans  leur  pays,  crurent  voir  là  une  occasion  favorable  de 
vengeance.  Pour  se  soustraire  h  la  surveillance  des  Français, 
ils  prirent  les  devants  sans  rien  dire,  et  se  postèrent  en  em- 
buscade sur  la  route. 

Le  convoi  formait  une  longue  ligne,  et  avançait  lentement  à 
cause  du  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants  compris  dans 
la  capitulation.  Tout  à  coup  les  Sauvages  se  montrent  et 
commencent  par  exiger  des  provisions  et  des  vêtements, 
mais  d'un  ton  qui  ne  permet  pas  un  refus.  Bientôt,  au  milieu 
du  désordre,  ils  font  entendre  leurs  cris  de  mort.  Les  An- 
glais, au  lieu  de  faire  bonne  contenance,  prennent  l'épouvante 
et  s'enfuient  h  la  débandade  dans  toutes  les  directions,  aban- 
donnant armes  et  bagages. 

Les  soldats  de  l'escorte  se  trouvèrent  bientôt  impuissants, 
au  milieu  d'un  si  grand  tumulte  et  sur  un  espace  aussi 
étendu. 

(1)  Village  au  liaul  du  la  rivière  Penobscot  (autrefois  Pentagoel), 
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Copendanl,  î,  la  nouvelle  de  ces  malheurs,  apportée  au 
camp  par  quelques  fuyards,  le  chevalier  de  Lévis  accourt 
De  Monlcalm,  un  grand  nombre  d'officiers  et  un  détachement 
de  troupes  le  suivent  de  près.  La  confusion  et  la  dispersion 
étaient   telles  qu'on  ne  savait  sur  quel  point  agir.  Prières, 
menaces,  promesses,  la  force  même,  tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  arrêter  le  meurtre  et  le  pillage. 
Dans  cet  acte  de  dévouement,  plusieurs  soldats  français  et 
\    même  quelques  officiers  furent  blessés  ;  et  de  Montcalm  avoua 
depuis  qu'il  avait  couru  plus  de  danger  en  cherchant  à  arrê- 
ter la  fureur  des  Sauvages,  qu'en  prenant  le  fort.  Il  est  cer- 
tain que  sans  le  secours  des  Français,  aucun  Anglais  n'aurait 
pu  échapper  ;  mais  ils  ne  purent  empêcher  qu'il  n'y  eut  bien 
des  victimes  :  elles  s'élevèrent  au  nombre  de  cinquante. » 

Les  soldats  parvinrent  h  réunir  environ  1,500*  fuyards,  et 
les  conduisirent  sains  et  saufs  au  fort  Edouard,  D'autres  rèn- 

( .  )  Ce  fait  a  étd  md.guemeut  travosli  par  le  romancier  Cooper,  dans  son  Der-    - 
mer  des  Mokikans  11  a  enchéri  encore  sur  les  sources  anglaises  où  il  a  puisé 
(Smuh,   HiMory  of  N.  Y.,  2  vol..  et  Voyages  de  Carver).  Mais  son  taleni 
d-ecnva,n  ne  lui  donnera  jamais  le  droit  d,>  patroner  le  mensonge.  Ces  auleurs 
ont  b.eu  osé  avancer  qu'il  y  avait  eu  1 ,50u  Anglais  victimes  de  la  cruauté  des 
Sauvages.  Ce  chiffre  est  contredit  par  les  rapports  officiels  de  M.  de  Vaudreuil 
de  Bougainville,  par  le  récit  circonstancié  de  cet  événement  fait  par  le  mis- 
sionnaire des  Abénaquis,  et  par  le  journal  de  cette  campagne,  rédigé  jour  par 
jour  par  le  s.eur  Malar.ic,  un  des  officiers  de  larmée.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  nous  avons  le  droit  de  suspecter  la  partialité  de  ces  écrivams,  quand 
'I  s'agit  de  déprécier  l'armée  française.  C'est  ainsi  qu'ils  donnent  11,000  hom  - 
mes  à  Monlcalm  au  siège  du  fort  George,  tandis  que  ce  ch.fTre  n'était  pas 
môme  celui  de  l'armée  entière  du  Canada  en  ce  moment. 
(ij  Journal  de  Malartic. 
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Irèrent  au  fort  George  avec  les  Françnis.  Pendant  plusieurs 
jours  on  lira  le  canon  de  temps  en  temps,  pour  servir  de 
direction  à  ceux  qui  erraient  encore  dans  les  bois.  Ils  ren- 
trèrent peu  à  peu,  mais  dans  le  plus  déplorable  état,  pres- 
que sans  vêtements,  et  épuisés  de  fatigues. 

Près  de  BOO  Anglais  purent  ainsi  trouver  asile  au  fort 
George,  et  de  Montcalm  les  fit  conduire  jusqu'à  Albany  sous 
une  forte  escorte. 

Jaloux  de  se  laver  de  tout  mauvais  soupçon  aux  yeux  de 
ses  ennemis,  et  aussi  de  prévenir  tout  prétexte  qui  pourrait 
mettre  obstacle  à  l'exécution  de  la  capitulation,  il  écrivit  en 
même  temps  au  général  Webb  pour  lui  rendre  compte  de 
ce  triste  événement.  Sa  lettre  est  un  témoignage  de  sa  droi- 
ture, de  sa  prudence  et  de  son  humanité. 


: 


«  Au  camp  devant  le  fort  George,  14  aoiit  1757. 

»  Monsieur, 

»  La  défense  honorable  du  colonel  Monro  m'a  déterminé 
h  lui  accorder,  et  à  sa  garnison  une  capitulation  honorable. 
Elle  n'aurait  pas  souffert  la  moindre  altération,  si  vos  sol- 
dats n'avaient  pas  donné  du  rhum  aux  Sauvages,  et  si  celte 
troupe  avait  voulu  sortir  avec  plus  d'ordre  pour  exécuter  ce 
que  je  lui  avais  fait  prescrire,  et  si  les  Abénaquis  idolâtres 
de  Pénaouske  en  Acadie,  n'avaient  pas  cru  avoir  h  se  plain- 
dre de  quelques  mauvais  traitements. 

»  Vous  savez  ce  que  c'est  que  de  contenir  2,000"sauvage8 
de  33  nations  difîérenles.  Je  n'en  avais  que  trop  de  crainte, 
que  je  n'avais  pas  laissé  ignorer  dans  ma  sommation  au  Com- 
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mandant  du  fort.  Je  m'eslime  heureux  que  le  désordre  n'ait 
pas  eu  de  suites  aussi  fâcheuses  que  j'étais  en  droit  de  le 
cra.ndro.  Je  me  sais  gré  de  m'élre  exposé  personnellement 
a.ns.  que  mes  officiers  pour  la  défense  des  vôtres,  qu.  ren- 
dent  justice  à  tout  ce  que  j'ai  f^it  dans  cette  occasion. 

»  Jo  vous  ferai  conduire  demain  les  prisonniers  et  vos 
officiers,  que  j'ai  rassemblés  et  repris  des  mains  des  Sauva- 
ges.  Ils  seront  escortés  par  deux  compagnies  de  grenadiers 
et  200  volontaires.  Ils  seront  conduits  jusqu'au  ruisseau  qui 
est  au  miheu  du  chemin.  Je  vous  prie  d'y  faire  trouver  un 
pareil  détachement  pour  les  recevoir. 

«  Tous  les  blessés,  parmi  lesquels  deux  officiers,  devant 
être  à  ma  garde,  sont  partis  avec  un"  de  mes  chirurgiens  et 
tous  les  secours  possiWea  pour  se  rendre  à  Montréal. 

»  J'ai  déï)ôché  un  courrier  h  M.  de  Vaudreuii,  gouver- 
neur-général de  la  Nouvelle-France,  pour  reprendre  aux 
Sauvages  tous  les  prisonniers  de  votre  garnison,  et  lorsqne 
je  les  aurai  fait  rassembler,  ils  seront  envoyés,  par  un  bâti- 
ment  armé  en  paquebot,  pour  leur  plus  grande  sûreté,  5 
Louisbourg.  Le  Commandant  de  celte  place  les  enverra  à 
celui  d'Halifax. 

«  Lorsque  l'on  aura  ras.semblé,  conformément  h  la  capi- 
tulation,  le  peu  de  Français  et  Canadiens  que  vous  pouvez 
avoir  prisonniers  depuis  le  commencement  de  cette  guerre 
je  vous  demande  de  les  faire  conduire  à  Halifax  pour  être 
échangés  avec  les  vôtres  que  j'enverrai  h  Louisbourg.  La 
communication  de  Carillon  à  votre  frontière  est  toujours  trop 
mfestée  de  nos  partis  sauvages  aux  uns  et  aux  autres  pour 
qu  il  y  ait  sûreté. 
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»  J'ui  gardé  les  prisonniers  et  vos  olficiers  jusqu'il  aujour- 
d'hui, pour  laiaser  calmer  lu  fureur  des  Sauvages... 
»  Je  suis,  etc.  »  Dr  Montcami  » 

Le  mol  d'ordre  écrit  à  M.  de  Vaudreuil  devait  être  le 
salut  d'un  bon  nombre  de  prisonniers.  En  effet,  les  Sauvages 
qui  n'étaient  pas  domiciliés  au  milieu  des  Français,  au  lieu 
de  rentrer  au  camp,  s'étaient  dispersés  immédiatement  et 
avaient  pris  avec  leurs  victimes  le  chemin  de  la  Colonie. 
De  Vaudreuil  |)arvint  à  reliror  de  leurs  mains  près  de  200 
Anglais. 

On  ne  tarda  pas  Ji  savoir  que  l'acte  de  cruauté  des  Abéna- 
quis  avait  été  inspiré  surtout  par  la  vengeance.  C'étaient 
des  représailles  pour  un  fait  arrivé  cette  même  année.  Les 
sauvages  de  Pénaouske,  avaient  voulu  garder  la  neutralité 
entre  les  Anglais  et  les  Français.  Pendant  que  leurs  ambas- 
sadeurs étaient  en  pourparler  dans  un  des  forts  anglais  de 
l'Acadie  et  qu'ils  refusaient  de  se  déclarer  contre  les  Fran- 
çais, les  Anglais  s'en  emparèrent  et  les  mirent  h  mort 

En  écrivant  h  Webb,  de  Montcalm  crut  prudent  d'ins- 
truire aussi  de  tout  h  Général  en  chef,  Mylord  Laudoun. 
Après  avoir  reproduit  une  partie  de  sa  lettre  à  Webb,  il 
ajoutait  :  «  Ainsi,  Mylord,  je  vous  prie  de  faire  exécuter  la 
capitulation  dans  tous  ses  points.  La  naoindre  inexécution 
sous  le  plus  léger  prétexte  serait  d'une  conséquence  encore 
plus  fâcheuse  pour  vous  que  pour  nous.  J'ai  retiré  des  Sau- 
vages plis  de  400  prisonniers,  et  le  peu  qui  reste  entre 
leurs  mains  sera  rassemblé  par  M.  le  marquis  de  Vaudreuil, 

(1}  LeUrc  de  Vaudreuil  au  MinisUe. 
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••'  M'"  .l"..i  .L'T'V.W  un  "ourrior...  J'anroi  gnm.J  nom  du  rnpi- 
K"noF(wh,  ,,u,  e,t  rcHlc',  pour  oU.go  do  I.  c.p,lnla.,«„.  num 
q.io  d..cop,t.nneble88,M|uoj'a.  .nv.,yô  ;^,  Montm.l  ..vec  un 
chirurgien  cl  lous  les  socouis  posKiblc^. 

»  Je  joins  h  celle  lettre,  une  que  j'm  i'I.onneur  de  vous 
ocnie  ;.  loceusion  du  lioulenanl-colonel  Young,  ce  qui  vous 
piouven.  la  huule  estime  ijuo  j'ai  pour  Voire  Excellence. 
»  Jo  suis,  Ole. 

>'  Dk  Mon  u;  a  m  » 

Le  colonel  Voung,  qui  faisait  partie  de  la  garnison  du  fort 
(ioorge,  avail  alo.s  lespérance  dVHre  nommé  au  gouverne- 
ment de  la  Virginie.  Il  exprima  au  marquis  de  Monlcalm  la 
crainte  que  la  clause  de  la  capitulation  qui  ^emp,^chait  du 
servir  pendant  dix-huit  mois,  ne  nuisit  ;.  son  avancement. 

el  celui-ci  offrait  généreusenient  h  Lord  Laudoun  de  faire 

une  honorable  exception  en  sa  faveur. 
Malgré  la  justilicalion  des  Français  dans  la  conduite  des 

Abonaquis,  les  Anglais  en  conservèrent  un  vif  ressentiment. 

Cependant  les  prisonniers  eux-mêmes  ont  rendu  cette  justice 

à  leurs  vainqueurs,  qu'ils  avaient  fait  tout  en  leur  pouvoir 

pour  arrêter  le  mal,  et  que  sans  eux  le  massacre  aurait  et.. 

général. 

C'est  ainsi  que  souvent  les  Sauvages  dcshonoraunt  leur 
valeur  et  rendaient  onéreux  jusqu'à  leurs  services. 

Malgré  le  pillage  fait  par  les  Sauvages,  les  provisions 
•  esléesdansleforl  furent  assez  considérables  pour  nourrir 
l'armée  pendant  six  semaines.  On  y  trouva  aussi  des  muni- 
tions dont  on  avait  grand  besoin. 

Parmi  les  épisodes  intéressants  do  cette  sanglante  jour- 
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née,  riiistoirn  a  recueilli  un  fuil  qui  fini  honouui  an  P  Ruu- 
baud,  et  i|(ii  nous  peiat  au  naturel  les  mœurs  des  Sauvages. 
Il  reneoiilru  entre  les  bras  d'un  Iluion  un  enfant  anglais  de 
six  rnoiH.  Cette  tendre  vietime  juuaii  avec  le  collier  de  son 
ravisseur,  sans  soufiçunner  le  sort  qui  l'attenduit. 

Le  Missionnaire  pour  gaj^ner  le  Huron  commença  par 
reloge  de  sa  nation.  «Tu  ne  l'auras  pas,  lui  dit  aussitôt  le 
liuron,  (|ui  l'avait  compris  au  premier  mot.  Je  no  l'ai  pas 
volé.  Il  était  délaissé  dans  une  luiie.  r-  Il  ne  put  le  gagner  m 
par  ses  raisons  ni  par  ses  olfres.  Toute  la  concession  ipic  fil 
h  la  Un  le  Sauvage,  fut  de  consentir  h  échanger  cet  enfant 
contre  un  prisonnier  anglais.  Mettre  un  prisonnier  ii  la  merci 
du  Sauvitge,  c'était  porter  coutie  lui  un  arrêt  do  mort.  Heu- 
reusement (juclques  hurons  moins  inhumains  intervinrent  et 
obtinrent  que  cet  enfant  pourrait  être  racheté  par  une  che- 
velure ennemie. 

Le  Missionnaire  va  aussitôt  au  camp  de  ses  néophytes, 
et  sollicite  de  quelqu'un  d'eux  ce  singulier  présent  ;  il  est 
écoulé.  Un  des  guerriers  délie  son  sac  qui  contenait  plu- 
sieurs chevelures,  et  lui  donne  le. choix.  Muni  de  celte 
sanglante  dépouille,  et  suivi  d'une  foule  de  Français  et  de 
Canadiens  curieux  de  savoir  l'issue  de  l'aventure,  l'homme 
de  Dieu,  plein  de  joie,  vint  l'offrir  au  Huron.  «  Tu  as  raison, 
dit  celui-ci  ;  c'est  bien  une  chevelure  anglaise,  car  elle  est 
rouge,  l^h  bien,  voilii  l'enfant.  Il  t'appartient.  » 

Le  Missionnaire  prit  aussitôt  ce  précieux  dépôt,  et  le  porta 
au  fort  où  était  une  partie  des  ((risonnières.  En  entendant 
les  cris,  toutes  les  fenimet»  nui  avaient  perdu  des  enfants 
accoururent,  dans  l'espérance  de  retrouver  l'objet  de  leur 
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tendresse,  mais  aucune  ne  le  reconnut,  et  elles  s'éloignèrent 
en  pleurant.  Cependant  une  femme  anglaise  avait  consenti 
à  lu:  tenir  lieu  de  mère,  si  on  voulait  répondre  de  sa  vie  et 
de  celle  de  son  mari.  Le  Missionnaire  l'obtint  sans  peine,  et 
«e  chargea  de  la  faire  conduire  au  camp  des  Canadiens,  à 
deuï  lieues  de  là,  où  devait  se  trouver  son  mari. 

En  entrant  dans  le  camp  les  gémissements  plaintifs  de 
l'enfant  éveillèrent  l'attention  de  tout  le  monde,  quand  tout 
à  coup  une  femme  pousse  un  cri  perçant.  Etait-ce  de  la 
douleur?  était-ce  de  la  joie?  c'était  tout  cela  et  plus  encore  • 
sa  mère  l'avait  reconnu.  Elle  accourt,  saisit  son  enfant,  et 
le  couvre  de  ses  larmes  et  de  ses  baisers.  Pour  compléter 
son  bonheur,  le  Missionnaire  obtint  qu'elle  pût  retrouver  son 
«an  retenu  au  fort  par  ses  blessures,  :'  ils  furent  ensemble 
rendus  à  la  liberté. 

Pour  compléter  sa  victoire,  de  Monlcalm  aurait  dû  pour- 
suivre  l'ennemi,  s'emparer  du  fort  Edouard,  et  ruiner  le 
pays  jusqu'à  Albany  ;  mais  malgré  lui,  il  était  forcé  de  s'arrê- 
ter  dons  son  triomphe.  Il  fallait  impérieusement  laisser  les 
Canadiens  rentrer  dans  leurs  foyers,  où  les  appelaient  les 
Iravaux  de  la  récolte,  et  d'ailleurs  une  partie  des  Sauvages 
venus  de  loin  s'étaient  déjà  débandés  sans  consulter  les  inté- 
rêts de  la  Colonie. 

Ce  sont  eux  qui  s'étaient  montrés  les  plus  indisciplinés,  les 
plus  cruels  et  les  plus  pillards,  ils  trouvèrent  leur  châtiment 
dans  leur  cupidité  même.  Pour  rapporter  dans  leur  pays 
quelques  chevelures  de  plus,  comme  le  plus  précieux  butin 
Ils  eurent  la  malheureuse  pensée  d'ouvrir  quelques  fossel 
nouvelles  qu'ils  rencontrèrent  sur  leur  route,  afm  d'enlever 
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la  dépouille  des  morts.  C'étaient  des  victimes  de  la  petite 
vérole.  Ces  profanateurs  de  tombeaux  contractèrent  le  virus 
pestilentiel  qu'ils  portèrent  dans  leur  pays  où  ii  fit  beaucoup 
de  ravages. 

Ayant  tout  réglé  après  sa  victoire,  de  Montcalm  dut  se 
contenter  de  raser  le  fort  George,  et  de  détruire  tout  ce 
qui  en  dépendait.  Il  écrivit  sur  les  lieux  mêmes  au  Ministre 
de  la  guerre,  moins  ce  semble  pour  annoncer  son  triomphe, 
que  prijr  payer  un  juste  tribul  d'éloge  à  l'armée,  et  solliciter 
pour  ies  plus  braves,  les  faveurs  qu'ils  avaient  si  bien  méri- 
tées. «  Je  vous  supplie,  lui  disait-il,  d'être  favorable  h  mes 
demandes.  11  importe  au  service  du  Roi  que  des  troupes 
expatriées  soient  bien  traitées,  surtout  quand  elles  servent 
avec  tant  de  zèle,  et  qu'elles  se  prêtent  à  tout  :  guerre, 
—  travaux,  —  réduction  de  vivres,  —  marches,  —  expé- 
ditions avec  la  peau  d'ours,  —  détachements  d'hiver,  sur 
les  glaces.  » 

Le  19  aoiit  toutes  les  troupes  françaises  étaient  rentrées 
h  Carillon;  et  dans  le  camp,  même,  de  Montcalm  fit  chanter 
un  Te  Deum  d'action  de  grâce.  C'était  en  effet  un  moment 
glorieux  pour  la  France.  Les  Anglais  n'avaient  plus  aucun 
poste  sur  l'Ohio.  Elle  commandait  sur  les  grands  lacs  et 
dans  la  vallée  du  Saint-Laurent  et  du  Mississipi.  Ses  posses- 
sions dans  l'Amérique  du  Nord  n'avaient  jamais  eu  de  pareilles 
proportions. 

L'armée  anglaise  était  démoralisée.  Webb,  au  fort  Edouard, 
s'attendait  d'un  moment  h  l'auire  à  être  attaqué,  tandis  que 
le  timide  Laudoun  n'osait  pas  sortir  de  New-York.  «  Pour 
l'amour  de  Dieu,  écrivait  le  Commandant  d'Albt.ny  au  Gou- 
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verneurduMaMachussetOO  août  1 767),  sauvez  a  pro  ince- 
New-ïork  ™éme  va  tomber.  Sauve,  te  pays;  empêchez  L 
ruine  de  la  puissance  anglaise  sur  ce  continent.  » 

Ma,s  rAngleterre  avait  un  h„„„e  capabte  de  relever  sa 
glcre.  ^ta^Rtt,  ph«Jardj5riÇtahan,,  va  devenir  le 
grand  héros  de  la  politique  eurapéeone  ^e  sauveur  de 
Angleterre.  Sans  fortune,   sans  parti,  sans  alliance  avec 
1^  grands  noms,  il  était  lui-même  IVtisan  de  sa  fortune. 
Fa,ble  de  santé,  et  condamné  à  passer  la  moitié  de  sa  vie 
dans  Imaction  J,  cause  d'une  goutte  héréditaire,  il  fuira  plus 
encore  par  goût  que  par  nécessité  les  plaisirs  et  la  société- 
™."  "  '""""''  ""•"  »»  "■■«  habileté  et  dans  rénergiquê 
P"-a„ce  de  son  âme  de  quoi  triompher  dans  las  luL 
parlemen,.,res  et  dans  les  guerres  qu',1  aura  à  soutenu-  dans 
l'-lérét  de  sa  patrie.  Il  avait  par  avance  comme  la  con- 

deDe™„sh,re:.,e  suissûr  de  sauver  la  patr,e,  ou  personne 
Il  tint  parole. 
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ETAT  DE  lA  COLONIE. —  ABUS  DE  L  ADMINISTRATION. 
FAMINE.  —  PROJETS  DE  l' ANGLETERRE. 


Après  avoir  laissé  une  force  imposante  au  fort  de  Carillon, 
sauve-garde  de  la  Colonie  de  ce  côté,  de  Montcalno  ramena 
le  28  aoiit  à  Montréal,  son  armée  victorieuse.  Mais  il  était 
bien  loin  de  jouir  en  paix  de  la  gloire  de  son  triomphe. 

Le  mélange  des  troupes  de  France  et  de  celles  de  la 
Colonie,  continuait  à  susciter  fréquemment  des  rivalités  et 
des  conflits  très-regrettables  qu'il  ne  parvenait  à  contenir 
qu'en  maintenant  une  sévère  discipline ,  et  nous  voyons 
que  le  14  septembre,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  faire  passer 
par  les  armes  un  caporal  du  régiment  de  la  Sarre,  qui  avait 
manqué  de  respect  aux  officiers  de  la  Colonie.' 

(f  ]  Lettre  de  Montcalm  au  Ministre,  18  septembre  1767. 
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Cependant  l'autorité  qu'il  avait  sur  les  troupes,  ne  pouvait 
nen  pour  réprimer  d'autres  désordres  toujours  cro.ssants 
qu.  deva,ent  amener  infailliblement  la  ruine  de  la  Colonie. 
C  était  la  dilapidation  des  deniers  publics,  qui  rendait  ineffi- 
caces  tous  les  secours  envoyés  de  France.  Malgré  les  provi- 
s.ons  de  toute  nature,  arrivées  h  Québec  dans  l'été  de  1757 
Jétat  de  la  Colonie  ne  s'était  pas  amélioré. 

Pour  en  donner  une  idée,  de  Montcalm  se  contente  de 
jeter  en  forme^ejîote__h  la  fin  d'une  de  ses  lettres  au  Minis- 
tre (8  septembre  1757)  ce  rapport  bien  bref,  mais  bien 
significatif  -  «  manque Jejmres.  Le  peuple  réduit  ,'.  un 
quarteron  de  pain  ^  H  faudra  peut-être  encore  réduire  la 
..ration  du  soldat.  -  Peu  de  poudre.  -  Pas  de  souliers.  ., 

Tout  en  se  sacrifiant  pour  sa  patrie,  de  Montcalm  ne  pou- 
vait pas  fermer  les  yeux  sur  son  avenir  personnel.  Ses  deux 
victoires   lui  donnaient  quelque  espérance  de  son  élévation 
prochaine  au  grade  de  Lieutenant-Général.  Il  était  dans  sa 
Ar-  année  de  service.  Commandant   en   chef   une  petite 
armée  à  1,500  lieues  de  son  pays,  après  avoir  fait  avec 
succès  deux  campagnes  et  deux  sièges. 

Dans  cette  prévision,  et  pour  éviter  tout  conflit  il  crut  de 
son  devoir  de  sauvegarder  l'usage  établi  dans  la  classification 
des  grades,  démarche  que  des  esprits  prévenus  ont  voulu 
attribuer  à  une  ambition  secrète;  mais  la  manière  dont  il 
pose  sa  question  au  Ministre,  et  l'abnégation  qu'il  professe, 
sulhsenl  bien  pour  le  justifier.  Il  lui  écrivait  • 

«Si   on    me    fait  Lieutenant-Général ,    puis-je  être   aux 
ordres  d  un  C.p.tame  de  vaisseau  >  et  du  Gouverneu.-Géne- 
f<)  De  Vaudreuil. 
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rai?  Au  reste  qu'on  me  lasse  ou  qu'on  ne  me  fasse  pas  Lieu- 
tenant-Général, même  zèle  pour  le  service,  môme  attache- 
ment pour  mon  Maître,  et  que  la  considération  de  ce  qui  me 
regarde,  n'arrête  jamais  l'avancement  des  officiers  supérieurs 
qui  sont  sous  mes  ordres.  » 

Nous  arrivons  au  moment  où  le  lecteur  a  besoin  d'être 
mis  parfaitement  au  courant  des  désordres  qui  régnaient 
dans  l'administration  coloniale.  L\  conduite  honteuse  de 
quelques-uns  de  ses  nnembres  que  la  justice  des  lois  flétrira 
un  jour,  mais  trop  tard,  était  pour  tous  les  gens  de  bien,  un 
sujet  d'amères  douleurs  et  d'impuissants  regrets,  qui  malheu- 
reusement ne  devaient  cesser  qu'avec  la  perte  de  h  Colonie. 

«Je  gémis,  écrivait  M.  Doreil  (22  et  25  octobre  1757).' 
de  voir  une  Colonie  .si  intéressante,  et  les  troupes  qui  la 
défendent,  exposées  par  la  cupidité  de  certaines  personnes, 
à  mourir  de  faim  et  de  misère  M.  de  Montcalm  s'étendra 
peut-être  davantage,  ie  lui  en  laisse  le  soin  ;  rien  n'échappe 
à  sa  prévoyance  ni  h  son  zèle.  Mais  que  peut-il  faire  ainsi 
que  moi?  des  représentations  contre  lesquelles  on  est  tou- 
jours en  garde,  et  qui  ne  sont  presque  jamais  écoutées... 

»  Le  moment  critique  est  arrivé,  le  Miinitionnaire  vient  de 
déclarer  l'état  des  ressources.  Les  fonds  sont  finis.  Les  trou- 
pes ne  reçoivent  plus  leur  paiement  en  argent  de  France 
depuis  le  1"  septembre,  et  les  bataillons  de  Berry  n'ont  pu 
être  payés  qu'en  papier  de  la  Colonie,  pour  leur  solde  depuis 
le  11  avril,  éitoque  de  leur  embarquement...  Ici,  avec  de 
l'argent  monnayé,  l'officier  se  procure  moins  chèrement  les 
objets  nécessaires  Ji  la  vie...  Les  billets  ne  se  négocient 
qu'avec  grande  perle   Par  quelle  fatalité  faut-il  que  le  séjour 
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d  s  iroupc.  on  Canada  se  prolongeant,  le  ,rai.on,e.l  ne 
P>..s«e  p,„,  ,.,,  ,,^„, ,  ^^^^^  ^^^^_^^^^^^  ^  ^^^^^  ^^  ^^ 

cherlé  e„e»sive  de  ,ou.es  chose.?  Klle  augmente  journel- 
lemenl,  ce  qui  oblige  les  officiera  d'emprunler.  _  Le  mois 
desept^t™  arrivé,  on  „e  pouvait  plus  nen  attendre  d'Eu^ 

obI!é  1"  r  '  """"  """"°  "'  "''"•""'''■  O"  "  '5.é  alors 
ob^é  de  ra,re  ver  clair  sur  la  situation,  c^est  seulement 

d™  ce  moment  que  M.  de  Mon.oalm  a  6U  appelé.  Il  ,,|,ai, 
redune  le  soldat,  et  on  ava,.bc»o,n  de  son  autorité 

•Le  Cénéral  qu'aucun  motif  „e  dirige  que  celui  du  zèle 
l'ou    le  servce  d..  Roi,  et  la  conservation  de  cette  Colonie 
a  ete  obl,g„  de  consentir  J   une  réducl.on,   e(  à   d'aulre^ 
arrangements  sans  exemples,  et  inconnus  ailleurs 

»  Je  oaspire  qu'au  moment  heureux,  où  avec  la  perm.s- 
3.on  du  Ro,,  je  pourrais  repasser  en  France,  et  n'être  ulus 

spectateur  mutile  de  choses  aussi  monstrue  ses  qe  ce 
qui  se  passent  sous  nos  yeux. 

»  M^de  Moras.  ministre  de  la  marine,  ignore  la  principale 
cause  de  notre  .risie  situation.  Il  ne  convient  ni  à  M  le  ma. 

q-deMon.calm„i,moide,emerdel'i„s,ru,re,d'au,an. 
pus  que  nosreprésent„„„„s„e  parv.endraient  pas  vraisem 
blablement  jusqu'il  lui. 

»  Les  remèdes  doiven,  être  puissants  et  prompts;  car  si 

malheureusement  une  esc-«HrP  «n„i  •      l       ■ 

S.in.  I  '  ""^  escdre  anglaise  barrait  l'entrée  d,i 

S.mt-Laurent.  au  peti,  printemps,  tout  périrait  .ci  de  faim 
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et  de  misère,  et  nous  serions  hors  d'étal  de  nous  opposer  h 
la  plus  petite  surprise  de  nos  ennemis.  Si  tous  les  sujets  du 
Roi  le  servaient  avec  le  môme  zèle  et  le  môme  désintéresse- 
ment <jue  nous,  ses  possessions,  son  service  et  la  gloire  de 
ses  armées  ne  seraient  pas  aussi  compromis  » 

Ces  dernières  lignes  de  M.  Doreil  laissent  entrevoir,  et 
la  plaie  et  la  dilficulté  du  remède.  L'Intendant  Bigot  était 
un  des  premiers  coupables,  et  les  plaintes  ne  pouvaient  pas 
arriver  aux  oreilles  du  Ministre  de  la  Marine,  toutes  les  dépê- 
ches adressées  au  Ministre  étant  vues  d'abord  par  M.  de  La 
Porte,  un  des  complices  secrets  de  l'intendant,  qui,  selon  le 
besoin,  savait  les  soustraire. 

Bigot  avait  su  abuser  de  la  confiance  et  de  la  faiblesse  du 
marquis  de  Vaudreuil.  Pour  étouffer  les  clameurs,  maintenu' 
son  autorité  presque  despotique,  et  continuer  ses  iniques 
manœuvres,  il  comptait  de  nombreux  complices  qu'il  s'atta- 
chait en  leur  accordant  d'immenses  profits.  11  avait  presque 
seul  le  monopole  de  toutes  les  imporlations  de  France,  et 
il  savait  môme  accaparer  les  |)rincipales  productions  de  la 
Colonie,  qu'il  revendait  ensuite  au  Roi  au  prix  qu'il  voulait. 
La  comptabilité  était  tenue  à  sa  façon,  mais  de  manière  à  lui 
laisser  la  latitude  de  spéculer  librement  sur  les  fournitures 
de  toute  nature,  et  de  conclure  sans  contrôle  des  marchés 
postiches  et  frauduleux,  qui  enrichissaient  ses  créatures,  et 
lui  assuraient  partout  des  appuis. 

Il  redoutait  avec  raison  les  chefs  de  l'armée,  qui  voyaient 
de  très-près  les  conséquences  de  sa  conduite.  Tout  en  con- 
servant les  dehors,  il  parvint  à  force  d'intrigues,  de  calom- 
nies et  d'insinuations  odieuses,  à   leur  aliéner  l'esprit  du 
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-rq,,,,  de  V.uci,.o„i,.  Le  ™ar,„«  de  Mo„>oal„  .,„,.„„, 
noDieese  et  les  oniciers  de  lu  Colonie 

r.  i:;::r,7r"  ":  ''"'^  "™"-  ^-""-'^  '» 

•■n  tnslrSTat,  après  lro,ÎT„„i.,  dune  pénible  traveraée    La 
™a  ad,e  a'é.ai.  „ise  anr  le  v„,.eau,  e.  avail  ,ei,  bie:  d 

b     en  le.  deu,  h6p,l„u.  L^.el-Dieu,  ,e,  „,,a;.  .-econa- 

.™"  ,'"'"! ^'  ''^P™  »°"  "«"*",  en  avait  ,80,  el 

Mp,.„,  général  aOO.  Les  bonnes  religieuses  de  ce  der  ie 
^    s  e„en,  avaient  ouver,  pour   le  .erv.oe,  toules  les 
,    ^-M/es  des  offices.  L'héroïs.e  des  servantes  de  Dieu  gran- 
*ssa,.  avec   les  fatigues  et  les  dangers.  Les   ra,,n„r.s   ", 

We  dans  cette  oceas,„„,  ne  tarissent  pas  en    I    1 
I  excellente  tenue  de  ces  établissements. 

Bien  des  religieuses  furent  fr.ppées  dans  racle  même  de 
'""'  'i''™"™»"'-  Cinq  d'entre  elles  succombèrent 

Les  prêtres  qui  s'étaient  empressés  de  venir  assister  les 
^nbonds  no  furent  pas  plus  épargnés.  „  en  mourut  qua- 
^,Mgr  de  Pontbriaud  donnait  lui-même  l'exemple.  ,1  v"^, 
à  «on  tour  comme  ses   prêtres,  s'enfermer  pe;dant  deux 

-«  dans  cette  atmosphère  empestée,  pour  que  personn 
fut  pr,ve  des  secours  religieux  (lettre  de  Doreil,  .4  septemb 
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1757  et  lettre  de  la  mère  Sainte-Hélène  du  30  octobre  1757.) 
En  moins  de  trois  mois,  le  régiment  de  Berry,'  perdit  Ji 
Québec  3  odiciers  et  300  goldats.  L'héroïsme  était  ainsi 
dans  tous  les  rangs  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
dans  les  camps  comme  dans  le  clotlre ,  dans  le  laïque 
comme  dans  le  prêtre. 

La  récolte  avait  encore  manqué  cette  année,  en  sorte  que 
la  disette,  dont  on  ne  voyait  ni  le  terme  ni  le  remède,  allait 
toujours  croissant,  et  devenait  un  ennemi  plus  redoutable 
encore  que  l'Anglais.  Ou  distribuait  le  pain  dans  les  villes 
p^ ration,  et  les  habitants  de  Québec  n'en  recevaient  que 
quatre  onces.  11  fallut  encore,  pendant  l'hiver,  disséminer  les 
troupes  dans  les  campagnes,  où  elles  trouvaient  ainsi  quel- 
ques ressources,  bien  que  ce  ne  fijt  pas  sans  de  grandes 
difficultés. 

Pour  surcroît  de  malheur,  les  Acadiens,  qui  avaient  rejeté 
le  joug  anglais  par  amour  pour  leur  nationalité  et  leur  reli- 
gion, avaient  été  inhumainement  chassés  du  sot  dcli^urs 
pères,  et  étaient  venus  au  nombre  de  2,000  demander  asile 
à  la  Colonie.  Us  ne  voulaient  que  a  du  pain  et  des  armes,  » 
car  ils  ambitionnaient  de  venger  l'injure  faite  à  la  foi  des 
traités,  et  de  reconquérir  leur  patrie  usurpée.  C'est  à  eux  que 
l'on  doit  la  formation  des  paroisses  qui  portent  aujourd  hui 
le  nom  de  l'Acadie,  de  Saint-Jacques,  de  Nicolet  et  de  Bécan- 
cour  en  Canada. 

Dès  le  commencement  de  l'hiver,  on  en  fut  réduit  h  mettre 

(1)11  était  de  I ,  H  8  hommes  à  son  embarquement  à  Rresl.  (Lettre  du  capi- 
taine du  port  au  Ministre,  avril  1 757,  archives  de  la  guerre.) 
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L»  première  rdd„c.,„n  d„  l„  ,„,;„„  des  ,„|d„„  .„  sep- 
tombre  ava  l  excit»^  N  Mr.n...A  i        ■  P 

V      r  do  Lév,.  „,sembh,  .„«.i,6.  le,  grenad.er,,  sold.t. 

'"'"V°""™"  ™'*'""'"^  *"'-'- «0.1™ 
-v„yé,  „o„r  défendre  le  C.„,,d»,  „„„..eu,„™™,  pj' 

™,.    ™„  encore  e„  supp„rt„„Me»  p,™.i„„,    '     ,e« 
.rc.™..„ees  de„„„deraie„,  ,„,,  r„|,aU  L  r^^^MorZ^l 

gre„„d,e,a  „  donner  Teiemple,  e.  c,n'i|  fe™i.  pu„j,  ^,. 
■»«nr  ,„„.e  m»„ifes,„Uon  de  dc.«,bc,s.a„oe  » 
Los  ™éco„,e„„  so  .u,en.  pendan.  „„o.qu„  ,emps  „,i, 

d»nsle,n„,sdedoco™6re,,„„nd,lsv,™.,,duJeC 
iour  rauon  e.  loo,-  distribue,  la  v,ando  de  oheval.  les  1 

:"Z  --7--^-..  Les  s„,d„.s  avaient  sa„s  dou  e    .  ' 
eicites  uar  la  soAnA  o..i  =-;,    ,  .  ^*^ 

F         scène  qui  s  élan  pa9,éo  la  veille.  Ouelui.o, 
fen,n,es  e.aspéroes  o.aie„.  vo„„es  ,™.ve,.  «Tdo  Va 

pou..  .0  plaindre,  e.  avaionUo,,  à  se,  p,eds  la  v,andd 
oheval  quelles  avaient  reçue  dans  la  dis.ribu.ion 

U  chevalier  de  Lévis  harangua  de  nouveau  les  troupe, 
et  ies  t  remrerdausle  devoir,  en  ne  leur  déguisant  , eu 
du  véritable  état  des  choses.  .1  leur  m  connaître  , es  pri 

tons  auxquelles  les  officier,  étaient  eu«-„toes  obligé,  de  se 
«>un,e..re^,||e„.,i^„,,,,,,^„^  «J-e 

".orue  e.  du  cheval,  et  les  soldats  qui  au  siège  de  Pra  J  „ 
-.™uva  de  «ontcal»,  ne  recevaient  pa,dW„„u:Su,: 
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Celte  insuhordiniilion,  qui  piiniissait  oxcIUm;  par  Iuh  hiibi- 
lanls  cl  par  l(!8  soldalH  de  la  Colonie,  céda  «ncore  devant  la 
lonnolé  du  rattitude  cl  dos  paroles  du  Général. 

Ce|)endiiiil  lu  conduite  si  louable  du  chevalier  de  Lévis  fut 
divenscrnenl  appréciée.  Un  mot  du  Bougainville.dans  sa  lettre 
du  W  janvier  1758,  nous  révèle  l'état  d'hostilité  de  quelques 
esprits,  et  en  môme  temps  toute  la  noblesse  de  sentiments 
des  généreux  défenseurs  de  la  Colonie  !  «  On  est  bien  fAché 
d'avoir  cette  obligation  .'i  notre  Général.  Expatriés,  man- 
quant de  tout,  ne  pensant  plus  qu'h  cette  c-iièce  de  gloire 
qu'on  acquiert  en  se  raidissant  contre  les  didicultés  de  tout 
genre,  haïs,  enviés,  ayant  tout  h  souffrir  du  climat,  du  pays 
et  des  habitants,  nous  n'apprenons  ici  qu'h  être  patients  I  » 

l/hiver  de  1757-1758  ne  fut  signalé  que  par  deux  petites 
expéditions,  exécutées  avec  un  brillant  succès. 

M.  de  Uellestre,  capitaine  de  la  Colonie,  conduisit  la  pre- 
mière. A  la  léte  de  300  Canadiens  el  de  quelques  Sauvages,  il 
alla,  le  1 4  novembre,  surprendre  sur  la  rivière  des  Mohawks,' 
un  village  allemand,  nommé  village  Palatin,  h  seize  lieues  de 
Corlar.*  11  servait  d'entrepôt  aux  Anglais  pour  le  commerce 
des  pelleteries,  et  ils  avaient  toujours  là  un  tçrand  dépôt  de 
marchandises  el  de  provisions  ;  tout  tomba  entre  les  mains 
des  Français.  Outre  une  grande  quantité  de  farine,  de  grains, 
de  munitions,  et  d'effets  de  toute  espèce,  ils  prirent  un  grand 
nombre  de  bôles  ii  cornes,  de  moutons,  de  porcs,  de  chevaux. 

La  seconde  expédition  se  fit  dans  le  mois  de  mars  sui- 

(1)  l'arlie  supéiieure  de  la  rivière  Hudson. 

(2)  Aujourd'hui  Svhetieclady .  . 
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;""'■  •■"  '"'  7'  ""  '■"1'''°^'  Pl"«  ™m«r,|u.W.  „„.„„.  Bile 

:"'   7'"'"""*"  ''"  ""  "«o'  --e"  'ro„,e.  de  l„  Coloo,,,. 
M.  Ladiiranlaye. 

Il  ra.  envoyé  avec  ÏOO  Ca„»d,ea,  h  ,|„e4„e»  S»uv»Kes 
pour  .u,ve,ller  le,  .p|„.„ehe.  d„  ,„,,  cnllon.  e,  p.,Ll 
'ouïe  ,„r,,r«.  II.  avaient  fai,  ;,  p,,„,  „„;,  ^^^^^^  ^^^_ 

veron,  e.  ...es  d'uu  ,,„„i  «„,„,,.  ,„„,„„,„,       .  ,^  __^^  ^^ 
Hober.  Roger,  <,u,  rtlai.  p„s,é  en  embuscade  «ur  la  *„„„,„, 
^«Maigre  la  p„.iUo„  avantageuse  de  renne™,,  Laduran- 
.y«lauaq„.,e.p„,.„„e,n,e,„„,„é,,,„,„,„^,^ 
descendre  pour  le  pouisuivre.  Celai,  „„  piège  :  les  Anglais 
.va,e„,  ,u,«é  p,éc,p,.amn,en.  leu,-  poste,   croyant   n'a  von- 

a„o,„ade,ruyards,eti,ssev,renttoo,àc„upcernes 

et  sans  abr..U8  Anglais,  dont  huit  olllcers,   restèrent  sur 
a  place;  les  8.  qu,  écbappcrent,  périrent  en  grand,  part, 
odiis  les  uois. 

En  attendant  la  saison  favorable  pour  ,,,,,  |„,„,„^  ^^ 

»euveau,opéecontre,esAngla,s,le.ar,u,sdeMo„tcal„, 
"...  eu  a  sç,utenn  des  assauts  don  autre  genre,  li  ava,.  du 
-  fane  le  défenseur  de  ses  propres  actes  et  de  ceux  de  se, 
oU.o.ers,  que  dod.eux  calotnn.ateurs  avaient  essaye  de  lié.™' 
»ux  yeux  du  .ar<,u,s  de  Moras,  M,n,s.re  de  la  a.ar,ne.  Le 

»  fevner  1,58,  „  reponda,.  aux  observâtes  un  peu  v,ves 
du  Mnnstre  :  .  Ces  ,„p„.at.on,  (contre  les  ollicers,  sont 
lauss..s.  Ces  relations  don.  vous  me  parlez,  Monseigneur 
on  ete  ecr.tes  par  des  personnes  aussi  „al  ,ns.ruites  ,„l 
'";'  '"-"""--•  ••■-  appelle  à  M.  le  .ar,u,s  de  Vaudreu.l 
el  »  M.  B,got,  qui  „,•„„,  p„™  i^einés  de  voire  lettre,  et  gui 
mont  assure  l'un  et  l'autre,  qu'Hs  vous  dé,ro,„pe, aient    il 
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Ginadiens  et  les  Sauvage»  so  louent  du  petit  nombre  de  nos 
olliciers  qui  ont  élô  avec  eux,  et  M.  de  Pouchùl,  capitaine 
flu  rôgim<!nt  de  Béurn,  qui  a  commandé  h  Miagara,  a  été 
regretté  par  ces  derniers. 

»  Pour  ce  qui  me  regarde  personnellement,  je  ne  cliaû-' 
gérai  point  de  conduite,  le  Canadien,  le  simple  habitant,  me 
respecte  et  m'aitne.  Pour  ce  qui  est  des  Sauvages,  j'ose 
croire  avoir  saisi  leur  génie  et  leurs  mœurs  ;  je  dois  peut- 
être  plus  leur  confiance  Ji  mes  succès  qu'à  mes  faibles 
talents;  mais  dans  ce  moment-ci,  j'ose  assurer  que,  même 
dans  les  pays  d'en-haut,  mon  nom  seul  fera  autant  d'impres- 
sion, que  ceux  que  l'on  croit  l'idole  de  ces  peuples.  « 

De  son  côté,  de  Monlcaim  usait  au  contraire  d'une  étrange 
retenue  dans  les  rapports  et  les  plaintes  qu'il  avait  ;i  faire. 
La  matière  ne  lui  manquait  cependant  pas.  Un  scandale  d'au- 
tant plus  révoltant,  qu'il  semblait  insulter  aux  souffrances  et 
aux  misères  du  peuple,  continuait  h  régner  et  semblait  faire 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Malgré  la  défense  des  lois, 
les  jeux  de  hasard  étaient  toujours  en  grande  vogue  dans  les 
hauts  salons.  «  On  a  joué  ici  (à  Québec),  écrivait  M.  Doreil 
en  février,  un  jeu  h  faire  trembler  les  plus  intrépides  joueurs. 
Bigot  y  a  perdu  plus  de  200,000"  au  quinze,  au  passe  dix, 
au  trente  et  au  quarante.  » 

«  Le  jeu  de  hasard  est  poussé  h  l'excès  chez  l'intendaol, 
écrivait  de  Montcalm  au  Ministre  de  la  guerre  ;  je  n'en  écris 
pas  au  Ministre  de  la  marine  ;  j'évite  tout  ce  qui  aurait  l'air  de 
plainte  ou  de  reproche. 

»  Le  Roi  vient  d'envoyer  à  M.  de  Vaudreuil  l'ordonnance 
du  6  aoCit,  qui  rappelle  l'ordonnance  rendue  pour  les  Colo- 
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nies  en  1744,  pour  défendre  les  ien,  H.  h      ^ 

d'y  tenir  la  r.aio.„  '  '^^  ^^"^  ^«  ^^««^d.  enjoignant 

En  effet,  le  sort  des  officiers  n'^Sta,»  ,. 

Ha  i„  ueciQd  a  en  écrire  au  Minisfrp 

de  la  manne,!  et  sa  lettre  nous  rév^I«  H«  : 

demandai..  „„e  ab„éga.ioo  Z;f  :rr'r  r 

jnte  leur  .raite,„e„.  di.in^e.  P„„.  ee  <,„!  „e  el  f 
«onscgneu.  ,t  de  Machaul.  „,vaU  Ju.é  "et  «1 
■"aidera,!,  et  ™e  meUrail  en  étal  de  vivre  dW         ! 

convenable.  La  nécessité  H'„h,    ■    .  ""'°'^''* 

La  nécessité  d  obtenir  de  la   considération,  de 

(Ij  Février  (758. 
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répondre  à  l'honneur  d'être  le  Commandant  d'un  corps  de 
plus  de  250  officiers,  de  vivre  avec  ceux  de  la  Colonie  pour 
entretenir  cette  union  si  recommandée,  l'honneur  de  com- 
mander les  uns  et  les  autres  dans  des  camps,  où  je  dois  leur 
faire  voir  que  si  je  leur  donne  l'exemple  de  la  frugalité  dans 
les  marches  et  les  opérations,  je  saie  dans  les  camps  stables 
vivre  avec  dignité  ;  ces  motifs  m'obligent  à  faire  pour  ma 
table  une  dépense  à  peu  près  égale  à  celle  du  Gouverneur- 
Général.  Cependant  ses  appointements  sont  bien  au-dessus 
des  miens,  et  ses  émoluments  et  ses  moyens  au-dessus  même 
de  ses  appointements. 

»  Si  V3US  ne  venez,  Monseigneur,  à  mon  secours,  et  que 
je  serve  encore  quelques  années  dans  là  Colonie,  je  serai 
obligé  de  vendre  le  patrimoine  de  mes  enfants.  M.  Bigot  a 
bien  voulu  autoriser  le  trésorier  de  la  marine  à  m'avancer 
12,000  livres  que  je  lui  dois,  et  plus  j'irai,  plus  je  lui  devrai.» 

La  guerre  occupait  cependant  toujours  les  esprits;  les 
nouvelles  reçues  d'Europe,  les  renseignements  donnés  par 
les  prisonniers  faits  par  M.  de  Langis,  près  du  fort  Edouard, 
et  par  les  déserteurs,  ne  permettaient  aucune  illusion  sur 
l'importance  de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir. 

Pitt,  toujours  h  la  tête  des  affaires  d'Angleterre,  était 
résolu  de  pousser  les  opérations  avec  vigueur,  pour  profiler 
des  embarras  et  de  la  faiblesse  de  la  France.  Il  fit  d'immenses 
préparatifs  *  pour  envahir  le  Canada  par  trois  points  :  Louis- 
bourg,  le  fort  Carillon  et  le  fort  Duquesne. 


I 


(4)  Wolfe,  dans  sa  leare  du  27  juillet  1788,  reconnaissait  à  l'armée  d'in- 
vasion près  de  '-^0,000  hommes. 
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TOpe  i  Closter-Séven  '  dan»  I.  B.  ,     '^  """  ""   '^"- 

Améri,„e.  "'°°"''  ""■'"'  ^-W^»  «» 

A  la  chambne  des  Communes,  le  p„i«,,„,  j,;»;^,,,  „^„^„ 
a  «.ndu  e  de  Laudoun,  avec  ceUe  .p.e.é  de  iaugagl    J' 

s  ce,.      3  ,„„„,^^^  ^^^_  __^^  condamnation, '.V„ 
-  fa  .  d,M,  nen  easayé  :  noua  avoua  perdu  ton.  empi 
sur  le.  laea,  „„„s  „■,  =.„„,  p,„,  „„  J 

ponça  .„t  ouvertes  Ua  France,.  UodountaC;"' 

a      dete™°"''"'"""™"-'P«-'■•'»^'"-e 
hommes  destinp«  ^  ?  P°"^"'"'  '^^^''  ^0,000 

pens,,va„ir:;„::t7:r::°"'^'"'''<^*^-^"- 

conquête  de  l'Ouct  ''''™"°'  ^'^""^  *  » 

fe^cU  :::;r™^«-*-  -•«  ™-^a,t 

He^e^viceTét^r  D^i^  ;f  V-?:'''"''''^^^ '««-,1- 
î"«  ses  launers  à  La^  7a  '„'°"'-Î^>''  »'  ''  "-^'  - 
oommer  L,eu,e„an.:Ë£l     ,  ""  """''  '■"™"  "' 

devait  ,mmor.a,iaer  so?„om        ""  ^ '»  "'^^-e  9ui 

l'appel  de  P,.t  adressé  aux  Colonies  fu,  entendu,  et  „„ 
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vil   bientôt,  sur  les  bords  du  lac  George,  plus  de  9,000 
miliciens. 

L'amiral  Boscayea».  avec  une  flotte  de  ^4  vaisseaux,  18 
frégates  et  450  transports,  16,000  hommes  de  troupes,  86 
pièces  de  canon  et  47  mortiers,  allendfeiit  à  Halifax  le  temps 
favorable,  pour  aborder  h  l'île  du  Ca|)-Breton,  et  attaquer 
Louisbourg,  le  Gibraltar  de  la  Colonie  française  et  la  clef 
du  Saint-Lauient. 

Le  major-général  Abercrombie,  chargé  de  remplacer  Lau- 
doun  qu'on  avait  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  pour 
le  punir  d'avoir  été  malheureux,  groupait  ses  forces  sur  les 
ruines  du  fort  George,  sans  prendre  le  temps  de  le  relever, 
tant  il  se  croyait  sûr  de  trouver  bientôt  un  abri  au  centre 
même  de  la  Colonie  française. 

Le  général  ForbeSj_avec  6,000  hommes,  dont  les  miliciens 
étaient  commandés  par  le  colonel  Washington,  devait  se 
diriger  vers  le  fort  Duquesne. 

Malgré  ces  dispositions  menaçantes,  les  Français  en  Canada 
ne  purent  pas  hâter  leurs  mouvements.  Il  avait  fallu  attendre 
la  fin  de  l'hiver,  qui  avait  été  très-long  et  très-rude.  Le  ciel 
semblait  ajouter  ses  rigueurs  ù  celle  de  la  guerre.  Mais  le 
motif  le  plus  impérieux  était  l'affreuse  disette,  qui  se  chan- 
geait en  famine,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  et  par  conséquent 
l'impossibilité  de  nourrir  l'armée  en  campagne.  La  seule  res- 
source pour  le  soldat,  comme  pour  le  peuple,  était  dans 
l'arrivée  des  provisions  de  France.  On  les  attendait  chaque 
jour  avec  une  cruelle  anxiété. 

«  Rien  de  plus  triste  et  de  plu.s  affligeant  que  la  situation 
actuelle  de  la  Colonie,  écrivait  M.  Daine  au  Ministre  au  com- 
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Quand  les  forces  disponibles  furent  réunies  h  Carillon, 
sous  le  commandement  de  Bourlamaque,  de  Montcalm  alla 
le  rejoindre;  mais  sans  se  dissimuler  la  gravité  de  la  situa- 
tion, et  avec  l'appréhension  que  le  retard  causé  par  le  défaut 
de  vivres,  n  n'eût  donné  h  son  ennemi  le  temps  de  le  primer 
avec  des  forces  supérieures.  » 

Au  milieu  de  préoccupations  si  graves  et  des  difficultés  de 
toute  nature  qui  semblaient  se  multiplier  sous  sea  pas,  on 
aime  à  voir  dans  le  marquis  de  Montcalm  la  tendre  sollici- 
tude du  père  de  famille  s'allier  h  l'héroïsme  d'une  âme  géné- 
reuse, qui  ne  se  laisse  pas  abattre.  «  Nous  combattrons, 
écrivait-il  au  Ministre,  et  nous  nous  ensevelirons,  s'il  le  faut, 
sous  les  ruines  de  la  Colonie....  Je  vons  demande  vos  bontés 
pour  mon  fils  aîné  et  pour  le  chevalier  de  Montcalm,  qui  va 
sortir  du  collège.  Pour  moi,  j'attendrai  sans  impatience  les 
grâces  dont  on  me  croira  susceptible  :  je  serai  fort  aise  de 
mon  retour  ;  c'est  la  plus  grande  qu'on  pourrait  m'accorder, 
et  la  seule  que  j'ambitionne.  »  (Lettre  du  16  juin.)  Ne  dirait- 
on  pas  que  de  Montcalm  semblait  pressentir  que  bientôt  ses 
enfants  seraient  orphelins? 
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De  Monlcalm  arriva  le  30  juin  U  Carillon  ;  pour  toute  res- 
source, ili  trouva  là  sous  les  armes,  2,970  soldats  régulieru, 
el  ce  qu'oD  ne  croira  pas,  16  Sauvages  seulement,  85  Canat 
(liens  et  87  hommes  de  la  marine.  Les  vaisseaux,  qui  avaient 
pu  atteindre  le  port  de  Québec,  ne  lui  avaient  apporté  que 
75  recrues. 

Il  put  bientôt  mesurer  toute  l'imminence  et  la  gravité  du 
danger.  Il  constata  que  l'armée  ennemie  sous  les  ordres 
d'Abe/crombie,  forte  de  près  de  7,000  soldats  réguliers  et 
de  plus  de  900  miliciens  avec  400  Sauvages,  avait  un  parc 
d'artillerie  de  siège  avec  de  nombreux  moyens  de  transport; 
elle  avait  tous  les  caractères  d'une  armée  d'invasion,  prête  à 
commencer  ses  opérations  ;  el  la  première  devait  être  néces- 
sairement l'attaque  de  Carillon,  seul  obstacle  de  ce  c6jlé, 
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état  des  choses,  et  lui  demander  des  secours 

lac  Sa,m.Sacremenl,  e.  sur  les  bords  de  ce  lac 

cro,.e  J  d.-,  forces  formidables,  e.  peut-être  „én,e  i  „„. 
a«a,-  prochaine.  ,1  voulait  surtout  retarder  sa  IZ  e 
00  oer  le  temps  de  se  fortifier  et  de  recevoir  des  renfo. 

Ses  prev.s,o„s  se  réalisèrent,  le  Général  anglais   "a T.a 
q-tre  jours  avant  de  sortir  de  ses  re.raochamel. 

MO  soldat,  delà  manne  et  quelques  Canadiens,  commandés 
par  le  cap.ame  Bay„„„d.  ,|  ,ui  promettait  paré  rit  ^X 
recevra,.    ,e„t,t  ,,,00  autres  e.  beaucoup  de  Sauva  es 
ms.  que  e  concours  du  cbevalier  de  LéX  J:^^ 

Le  fort  Canllon  éta.t  à  une  lieue  environ  du  lac  Saint 

A  un  'd     m'"       "  "'^""^^  '''"'  '^  '-  Cha»plain 
A  u  e  dem,-|,eue  environ  du  fort,  se  trouve  un  mo  li„ 
près  d  une  chute  considérable  et  c'est  li  n 
un  portage  d'une  demi-lieue  ju  qu'au   1  La  Ir""™ 
".veau  des  deux  lacs  est  d'en  -ror;:  11°/'^^^^-'^" 
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Un  jeune  otiicier,  M.  d'Hugues,  en  garnison  h  Carillon 
pendant  l'hiver,  avait  occupé  utilement  ses  loisirs  à  faire 
une  élude  sérieuse  de  celte  position,  et  dès  le  1"  mai  1758, 
il  avait  rédigé  sur  la  défense  de  ce  poste,  un  mémoire 
détaillé  qu'il  envoya  au  Ministre  de  la  guerre,  et  qui  lui 
valut  des  éloges  très-flatteurs. 

Quoique  ce  travail  remarquable  ne  soit  pas  cité  par  les 
ingénieurs,  chargés  par  le  marquis  de  Monlcalm  d'organiser 
la  défense,  ils  suivirent  de  point  en  point  son  plan,  et  il  est 
juste  que  la  gloire  en  revienne  h  son  auteur.  (Dépôt  de  la 
guerre,  1758). 

M.  d'Hugues  avait  remarqué  à  une  petite  distance  du  fort 
Carillon,  une  hauteur  ou  mamelon  qui  le  dominait  en  môme 
temps  que  la  rivière  de  la  Chute  et  la  plaine  environnante. 
«  Pour  prendre  Carillon,  dit  le  mémoire,  l'ennemi  doit 
d'abord  s'emparer  de  cette  hauteur.  Il  est  donc  essentiel  de 
la  défendre,  et  un  Général  qui  veut  empêcher  le  iiége,  doit 
y  faire  un  bon  retranchement.  Ce  retranchement,  fait  de 
troncs  d'arbres  superposés,  doit  être  fraisé  par  des  branches 
sèches,  bien  élaguées  et  entrelacées. 

«  Toutes  les  approches  seront  embarrassées  par  un  abattis 
d'arbres  jusqu'à  la  distance  de  50  toises  (100  mètres).  Ce 
retranchement  peut  se  perfectionner  en  deux  foi»  24  heures, 
et  être  bien  gardé  par  6,000  hommes,  il  coûterait  bien  du 
monde  à  qui  voudrait  le  forcer,  et  même  s'il  était  bien  défendu, 
il  ne  serait  pas  enlevé  par  une  armée  trois  fois  plus  nombreuse 
que  celle  des  assiégés.  » 

Le  marquis  de  Montcalm  avait  donc  organisé  sa  défense 
de  manière  à  tromper  l'ennemi.  Trois  de  ses  régiments,  sous 
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Sficrel,  pendant  l'hiver,  étudier  le  terrain  et  la  poaiiion  de 
Carillon. '  C'est  sur  son  conseil  que  tous  Icjj  officiers  eurent 
ordre  de  s'habiller  comme  le  soldat,  et  que  chaque  soldat 
portait  trente  livres  de  farine,  avec  sa  giberne  bien  garnie  «l 
son  bidon  plein  de  rhum;  ils  pouvaient  ainsi  rester  un  mois 
en  campagne. 

De  Langis  avait  posté  un  officier  en  observation  sur  une 
montagne,  d'oili  l'on  voyait  le  fort  .  nglais.  Au  premier  mou- 
vement de  l'avaht-garde  ennemie,  celui-ci,  comme  il  en 
était  convenu,  tira  un  coup  de  fusil,  abaissa  et  éleva  un 
pavillon  blanc  ;  et  à  ce  signal,  de  Langis  alla  aussitôt  occuper 
la  Montagne  pelée,  pour  suivre  les  mouvements  de  l'ennemi 
pvir  le  lac,  et  s'assurer  en  même  temps  si  quelque  détache- 
ment prenait  le  chemin  de  terre. 

Le  6,  au  matin,  l'avant-garde  anglaise  prit  terre  au  Camp 
brûlé,  et  presque  en  même  temps,  on  vit  apparaître  au  large 
l'armée  d'Abercrorabie.*  Le  ciel  était  pur  et  le  temps  magni- 
fique ;  la  flotte,  avec  ses  bannières  déployées,  avançait  dans 
le  plus  bel  ordre,  au  bruit  d'une  belle  musique  guerrière, 
mais  au  milieu  d'une  grande  solitude.  L'assurance  du  triom- 
phe semblait  briller  dans  tous  les  yeui. 

Cependant,  vers  quatre  heures  du  soir,  de  Bourlamaque 
voyant  l'ennemi,  après  quelques  hésitations,  se  préparer  à 
prendre  terre  au  camp  de  Contre-coeur,  h  un  petit  quart  de 
lieue  du  portage,  se  replia  lentement,  avec  ses  800  hommes, 

(t)  Mémoires  de  Pouchot. 

[i]  Dans  son  rapport  au  Minislro,  le  22  août,  Abercroiubie  complail  900 
bateaux,  135  chaloupes,  sa;is  conopier  ses  radeaux  pour  l'arlillerie.  ei  i  il, 391 
■  soldats,  dont  6,3b7  réguliers.  (Bureau  des  fortificaliuQs  des  Colunies.) 
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il  me  donne  le  temps  de  gagner  la  position  que  j'ai  choisie  . 
sur  les  hauteurs  de  Carillon  et  de  m'y  retrancher,  je  le 
battrai.  » 

Après  avoir  passé  la  nuit  au  bivouac,  l'armée  s'occupa 
toute  la  journée  du  7,  h  achever  la  ligne  de  défense,  et  à 
couvrir  les  revers  par  des  arbres  renversés,  dont  les  bran- 
ches taillées  en  pointe,  faisaient  l'effet  de  chevaux  de  frise.    ' 

Chaque  bataillon  avait  pris  en  arrivant  la  place  qu'il  devait 
occuper  dans  l'action,  et  il  élevait  la  partie  du  retranchement 
destinée  à  le  proléger.  C'était  environ  63  mètre)^  pour  chaque* 
régiment.  La  Reine,  Béarn  et  Guyenne  occupaient  la  droite 
de  la  hauteur.  Une  pente  douce  conduisait  de  là  à  la  plaine 
du  Nord,  où  étaient  postées  les  troupes  de  la  Colonie  et  les 
Canadiens  du  capitaine  Raymond.  Le  canon  du  fort  et  une 
petite  redoute  de  quatre  pièces  les  protégeaient. 

A  la  jauche  où  la  crête  plus  rapprochée  de  la  rivière  est 
très-escarpée,  se  trouvaient  les  régiments  de  la  Sarre  et  de 
Languedoc.  Les  deux  compagnies  de  volontaires  de  Besnard 
et  de  Duprat,  soutenues  par  une  batterie  de  six  pièces,  défen- 
daient la  grève  du  pied  du  coteau. 

De  Montcaim  avec  le  Royal-Roussillon  et  un  bataillon  de 
Berry,  se  réserva  le  centre  du  mamelon  ;  our  ôtre  plus  Ji 
même  de  donner  ses  ordres,  et  de  se  porter  où  J^  besoin 
l'appellerait  ;  derrière  chaque  bataillon  se  tenaient  une  com- 
pagnie de  grenadiers  et  un  piquet  pour  la  réserve. 

Tous  se  mirent  6  l'ouvrage  avec  la  plus  grande  activité. 
Les  officiers  eux-mêmes  mettaient  la  hache  à  la  main,  et 
encourageaient  les  soldats  par  leur  exemple  ;  l'élan  et  l'en- 
thousiasme soutenaient  leur  ardeur. 
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Le  mamelon  se  trouva  bientôt  couronné  par  un  reiran- 
chement  en  bois,  qui  suivait  toutes  les  sinuosités  du  coteau 
I  avait  près  de  490  raèlres  de  développement,  et  tout  son 
front  était  protégé  par  des  amas  d'arbres.  Celte  disposilion 
devait  sans  doute  sauver  bien  du  monde  h  J'ennemi  en  te 
mettant  un  peu  h  couvert,  mais  elle  arrêtait  aussi  tout  l'élan 
'  de  ses  colonnes  d'assaut,  et  cachait  très-bien  le  retranche- 
ttienl  qu'on  pouvait  prendre  pour  un  simple  abattis. 

Toute  la  plaine,  vis-h-vis  le  mamelon,  fut  entièrement 
déoouverte,  et  des  arbres  renversés  dans  toutes  les  direc- 
tions devaient  servir  de  premier  obstacle  à  l'ennemi. 

Le  7,  au  soir,  une  partie  du  renfort  attendu  arriva  enfin 
sous  les  ordres  du  capitaine  Poi.chot,  du  régiment  de  Béarn, 
c'étaient  400  hommes  d'élite.  Le  chevalier  de  Lévis  avec  le 
colonel  de  Senezergues  les  rejoignit  le  lendemain  matin 

De  Montcalm  confia  l'aile  droite  au  chevalier  de  Lévis  • 
de  Bourlamaque  commandait  la  gauche.  Toute  l'armée  bomp- 
,ta.t  alors  3,474  soldats,'  472  Canadiens  et  16  Sauvages 
M^^^  du  2'  bataillon  de  Berry  furent  détachés  pour 
garder  le  lorT  

Cependant  Abercrombie  n'avançait  qu'avec  la  plus  grande 
précaution,  comme  s'il  eût  eu  à  redouter  quelque  piège  II 
s'ouvrit  des  chemins,  et  en  prévision  d'un  échec,  il  retrancha 
le  camp  du  Portage,  le  Camp  brûlé  et  celui  de  la  Chute. 

Enfin  le  8,  U^se  porta  en  avant,  laissant  derrière  lui  de 
forts  piquets  à  chaque  poste. 

«;  Les  auteurs  anglais  se  sont  plu  à  exagérer  les  forces  de  Mon.calm 
Smollett.  dans  son  Histoire  d'Angleterre,' a  o«6  lu.  donner  (i.OOO  h.nnn.es. 
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Abercrombie  voulait  attaquer  de  Montcalm  avant  l'arrivée 
du  secours  attendu,  et  avant  l'achèvement  de  le  ligne  retran- 
chée; il  vit  par  lui-raérae  que  c'était  déjà  trop  tard.  H 
n'hésita  cependant  pas  à  suivre  son  plan,  parce  que  l'ingé- 
nieur Clerck,  qui  avait  été  étudier  les  travaux  des  Français 
du  haut  d'une  montagne  voisine,  les  avait  trouvés  très-atta- 
quables. Les  deux  ponts  coupés  par  tes  Français  dans  leur 
retraite,  et  le  désir  de  ne  pas  retarder  sa  marche,  avaient 
obligé  le  général  anglais  de  laisser  derrière  lui  son  artillerie 
et  tous  les  lourds  bagages. 

Un  coup  de  canon  et  le  drapeau  blanc  planté  sur  le  retran- 
chement, devaient  annoncer  aux  Français  le  moment  de 
quitter  la  hache  pour  le  mousquet,  et  de  voler  chacun  à  son 
poste.  Ce  signal  fut  enfin  donné  à  douze  heures  et  demie  ; 
déjh  on  voyait  les  Anglais  déboucher  à  l'extrémité  du  terrain 
découvert. 

Les  grands  gardes  de  grenadiers  et  de  volontaires  se 
replièrent  sur  les  lignes  lentement  et  en  bon  ordre,  en  tenant 
toujours  l'ennemi  en  échec.  On  avait  travaillé  jusqu'au  der- 
nier moment,  et  il  ne  restait  que  quelques  parties  incomplètes. 

Abercrombie  forma  aussitôt  son  ordre  de  bataille,  et  dis- 
posa ses  quatre  colonnes  d'attaque  sur  trois  rangs. 

Presque  en  même  temps  on  vil  apparaître  dans  la  rivière 
de  la  Chute,  une  vingtaine  de  grands  bateaux  armés,  qui 
avaient  été  transportés  du  lac  George  à  force  de  bras  la 
nuil  précédente.  Ils  étaient  destinés  à  faire  une  diversion  sur 
la  gauche  du  mamelon,  et  h  soutenir  Jcs  colonnes  d'assaut; 
mais  les  volontaires  de  Besnard  et  de  Dnprat^  secondés  par 
le  capitaine  de  Poulhariés,  à  la  tête  d'une  compagnie  de  gre- 
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n«d„s  et  d„„  pique,  du  Ro,val-R„,.s,ll„„,  le,  accueilliren, 
par  une  fusillade  si  bien  nourrie  qu'ils  „.„sère„,  pas  avancer 
Le  lieuteuanl  de  Louvicon,  res.é  dans  le  for.,  avait  p„i„.é  en 
même  temps  sur  ces  barques,  quelques-unes  de  ses  pièces, 
et  en  ava.  coulé  deux  i,  fond.  Les  autres  se  re.lrère„.  i  Tabri 
Cependant  les  colonnes  d'aaaqua,   formées  de   grena- 
diers et     e  rélite  des  troupes  anglaises,  s«u.enues  dans 
les  mtervalles  par  les  troupes  de  la  Colonie,  se  mirent  en 
.     "mouvement  à  une  heure.  Elles  avaient  ordre  d'avancer  ius- 
qu  au  retrancbtment  avant  de  faire  feu. 

De  leur  côté,  les  Français  ne  devaient  tirer  que  lorsque 
'ennemi  serai,  à  SOmèlree.'  '  <  .1.  .., 
_  Les  deui  colonnes  qui  se  présen.aien.  à  la  gauche,  purent 
rapprocher  très-près  sans  être  découvertes,  grâce  à  un 
peu.  ndeau  qui  les  cachai..  Elles  ouvrirent  enfin  leur  feu 
qu,  bienlô.  setendi.  d'une  colonne  à  l'autre  jusqu'à  l'e," 
tiême  droite. 

Aussitôt  que  les  Français  voien.  l'ennemi  à  la  distance 
marqu  e,  ,1s  l'accueillent  par  une  décnarge  générale,  don. 
I  effet  à  cette  petite  portée  fut  si  prompt  et  si  terrible,  que 
ces  masses  compactes  sont  ébranlées.  Forcées  de  reculer  un 
instant,  elles  se  rallient  bientôt  et  reviennent  à  la  charge  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Ces  attaques  et  ces  résistances  se  renou- 
voilent  sur  tous  le,  points,  et  malgré  les  eflbrts  les  plus 
énergiques,  les  assaillant,  laissent  à  chaque  fois   le  terrain 
jonché  de  leurs  raorts, 

Abercromb.e  ne  pouvait  se  persuade,   qu'un  ennemi,  si 
(•J  Bappart  de  Doreil. 
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inférieur  en  nombre,  pût  tenir  longtemps  devant  des  forces 
imposantes  comme  les  siennes.  Il  espérait  le  voir  se  lasser 
enfin  d'une  lutte  qui  devait  nécessairement  l'épuiser. 

Depuis  une  heure  de  l'après-dluer  jusqu'à  cinq,  les  Anglais 
revinrent  sii  fois  à  la  charge  avec  la  môme  énergie.  Les 
Français  les  repoussaient  toujours  avec  le  même  succès,  et 
en  leur  faisant  subir  des  pertes  énormes. 

De  Montcalra  était  partout,  s'exposant  comme  le  dernier 
des  soldats,  mais  veillant  surtout  h  porter  secours  à  tous  les 
points  qui  faiblissaient. 

A  plusieurs  reprises,  les  fragiles  remparts  des  Français 
s'enflammèrent.  Aussitôt  les  soldats  passaient  hardiment  par- 
dessus les  revers  pour  arrêter  les  progrès  du  feu  ;  car  outre 
les  munitions  de  poudre  et  de  balles,  qui  venaient  continuelle- 
ment du  fort,  on  avait  soin  de  leur  apporter  en  même  temps 
des  barriques  pleines  d'eau,  pour  rafraîchir  le  soldat  et  pour 
éteindre  l'incendie. 

La  quatrième  colonne  d'attaque  qui  avait  voulu  tourner  la 
position  à  droite,  fut  repoussée  énergiquement  par  les  Cana- 
diens retranchés  sur  le  revers.  Elle  se  replia  alors  sur  la 
troisième  colonne,  pour  faire  avec  elle  un  eflbrt  suprême 
contre  le  retranchement  défendu  par  les  bataillons  de  la 
Reine  et  de  Béarn.  C'est  sur  ce  point  que  l'action  devint  plus 
acharnée  et  plus  meurtrière.  Le  Général  anglais  avait  placé 
là  ses  grenadiers  et  les  montagnards  écossais,  l'élite  de  son 
armée.  Ces  intr(^pides  soldats  renouvelèrent  l'assaut  bien  des 
fois,  sans  se  laisser  ni  rebuter,  ni  décourager.  Us  ne  lâchè- 
rent pied  qu'à  la  dernière  extrémité.  Les  Ecossais  avaient 
perdu  la  moitié  des  leurs  et  25  of&ciers. 
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Un  .nc.dent  assez  singulier  arriva  au  centre  de  Ja  ligne 
au  moment  où  l'action  était  la  plus  chaude,  et  sans  la  pré- 
sence d'esprit  du  capitaine  Ponchot.  il  aurait  pu  tout  corn- 
promettre. 

M  do  Bassigoac,  capitaine  .„  Hoyal-Roussillon,  avail 
..teché  un  mouchoir  rouge  au  hau.  de  «.„  fusil,  e.  il  ,'a„„sai. 
Me  faire  n„Her.  La  W,e  de  la  colonne  anglaise  de  ce  c61é 
pn.  ce  signe  pour  un  drapeau  parlementaire,  el  ae  figurant 
que  lea  Français  voulaient  se  rendre,  elle  cessa  le  feu  En 
même  temps  les  soldats  courent  vers  le  retranchement  en 
tenant  leur  fusil  à  deux  mains  au-dessus  de  leur  tête,  e.  en 
criant  :  Quartier  !  quartier  1 

Les  soldats  français,  ignorant  l'aventure  du  mouchoir  et 
croyant  que  les  Anglais  demandaient  à  mettre  bas  les  arm'es 
montèrent  sur  le  parapet  pour  les  recevoir. 

Le  capitaine  Pouchot,  dont  la  compagnie  manquait  de 
cartouches,  arrivait  en  ce  moment  auprès  de  M.  de  Fontbrune 
pour  en  obtenir.   Il  aperçut  l'étrange  mouvement  qui  se 
passait  des  deux  côtés.  En  entendant  M.  de  Fontbrune  crier 
à  ses  soldats  :  «dites-leur  de  jeter  leurs  armes,  et  on  les 
recevra.  »  il  n'eut  que  le  temps  de  lui  faire  voir  que  l'allure 
des  Anglais  annonçait  toute  autre  chose.  Ils  ne  voulaient 
atteindre  le  retranchement  que  pour  s'en  emparer.  On  corn- 
manda  aussitôt  le  feu  sur  toute  la  ligne.   Cette  décharge 
générale  presque  h  bout  portant  fut  terriblement  meurtrière 
et  renversa  près  de  300  assaillants. 

Le  dernier  assaut  se  donna  à  6  heures,  et  fut  aussi  infruc. 
tueux  que  les  autres.  Les  troupes  françaises  électrisées  par 
leurs  chefs,  ne  se  démentirent  pas  un  momenl.  Dans  le  plus 
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fort  de  l'action,  elles  ne  perdirent  jamais  ni  leur  gaieté,  ni 
leur  sang-froid.  Elles  se  battaient  aux  cris  répétés  de  «  Vive 
le  Roi  !  Vive  notre  Général  1...  » 

Abercrombie ,  qui  suivait  de  loin  l'action,  comprit  qu'il 
fallait  enfin  céder.  Il  continua  cependant  la  fusillade  jusqu'au 
soir,  pour  ménager  sa  retraite  pendant  la  nuit.  11  avoua  que 
le  retranchement  était  beaucoup  plus  fort  qu'il  ne  croyait. 

La  perte  de  l'ennemi  fut  de  près  de  5,000  hommes  parmi 


lesquels  un  grand  nombre  d'officiers.  Les  Français  comptât 
rent  1 2  officiers  et  92  soldats  tués  sur  le  champ  de  bataille,; 
et  parmi  les  blessés  25  officiers  et  248  soldats.'  De  Bourla- 
maque  avait  eu  la  clavicule  et  l'omoplate  cassés. 

Cinq  cents  Iroquois,  sous  la  conduite  de  Johnson,  avaient 
suivi  l'armée  Anglaise,  mais  ils  n'avaient  pas  donné.  Avec 
leur  prudence  ordinaire,  ils  voulaient  savoir  auparavant  quel 
serait  le  vainqueur. 

Les  troupes  françaises  étaient  épuisées  de  fatigue,  mais 
ivres  de  joie.  De  Montcalm,  accompagné  du  chevalier  de 
Lévis  et  de  son  état-major,  parcourut  leurs  ranga,  en  les 
remerciant  au  nom  du  Roi,  et  en  les  félicitant  de  leur  con- 
duite dans  cette  glorieuse  journée. 

Le  jour  même  de  son  triomphe  et  encore  sur  le  champ 
de  bataille,  de  Montcalm  fit  partir  Si.  LeJb£ci«c^pour  porter 
cette  heureuse  nouvelle  au  Gouverneur-Général.  Il  écrivait 
lui-même,  à  8  heures  du  soir,  h  son  ami  M.  Doreil  :  «  L'ar- 
mée et  trop  petite  armée  du  Roi  vient  de  battre  ses  ennemis. 
Quelle  journée  pour  la  France  I  Si  j'avais  eu  200  Sauvages 

(<)  Rapport  de  Montcalm. 
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pour  servir  de  télé  à   un  détachement  de  1,000  hommes 
d'élite,  dont  j'aurais  confié  le  commandement  au  chevalier 
de  Lévis,  il  n'en  serait  pas  échappé  beaucoup  dans  leur  fuite. 
Ah  !  quelles  troupes,  mon  cher  Doreil,  que  les  nôtres!  je  ;i'en 
ai  jamais  vu  de  pareilles.  Que  n'étaient-elles  à  Louisbourg  I  » 
On  voit  le  regret  de  Montcalm  de  n'avoir  pas  pu  pour- 
suivre les  Anglais.  L'obscurité  de  la  nuit,  l'épuisement  et  le 
petit  nombre  de  ses  troupes,  les  forces  encore  supérieures  de 
l'ennemi,  la  nature  de  ces  bois  dans  lesquels  il  n'est  pas 
prudent  de  s'engager  sans  Sauvages  pour  guides,  les  retran- 
chements que  l'ennemi  avait  formés  le  long  de  la   route, 
c'étaient  autant  de  graves  raisons  de  ne  pas  hasarder  une 
démarche  incertaine.  Il   y  avait  même  sujet  de  croire  que 
l'ennemi  pour  tenter  une  revanche,    reviendrait   le  lende- 
main renouveler  son  attaque.  C'est  pourquoi  la  nuit  se  passa 
sous  les  armes.  On  travailla  en  même  temps  h   élever  des 
traverses  pour  se  protéger  contre  les  hauteurs  voisines,  et  on 
acheva  le  retranchement. 

Les  Anglais  avaient  encore  des  forces  très-im posantes. 
Leur  artillerie  n'avait  pas  servi.  «  Si  j'avais  eu  à  faire  le 
siège  de  Carillon,  disait  de  Montcalm,  je  n'aurais  demandé 
que  six  mortiers  et  deux  canons.  » 

Cependant  le  lendemain  on  eut  bientôt  la  certitude  que 
l'ennemi  avait  abandonna  précipitamment  les  postes  de  la 
Chute  et  du  Portage.  Le  chevalier  de  Lévis  fut  chargé,  le^lO, 
d'aller  reconnaître  avec  les  volontaires,  8  compagnies  de 
grenadiers  et  100  canadiens,  ce  qu'était  devenue  l'armée 
Anglaise.  Il  trouva  partout  des  traces  d'une  marche  rapide 
et  d'uû  «îrabarquement  précipité. 
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Les  débris  des  bateaux  brûlés,  plus  de  500  paires  de 
souliers  avec  leurs  boucles,  laissés  par  les  fuyards  dans  les 
endroits  naarécageux,  500  quarts  de  farine  en  partie  défon- 
cés, des  équipages  abandonnés,  des  armes,  des  blessés 
inênoe  qui  n'avaient  pu  suivre,  tout  révélait  le  désordre  et 
la  rapidité  de  celte  retraite.  C'était  l'effet  du  découragement 
d'Abercrombie,  qui  ne  s'arrêta  que  quand  il  eut  mis  le  lac 
entre  lui  et  de  Montcalm. 

La  journée  du  1 1  fut  consacrée  par  les  Français  à  enterrer 
leurs  morts.  Quoique  respectivement  peu  nombreux,  c'était 
une  perte  énorme  pour  la  Colonie.  On  leur  donna  avec  un 
religieux  respect  les  honneurs  militaires  et  les  prières  de 
l'Eglise. 

Au  sommet  du  mamelon,  de  Montcalm  lit  drosser  une 
grande  croix  pour  rendre  gloire  à  Dieu  de  la  victoire.  11  y  tit 
attacher  cette  inscription  :  ' 

QDID    DCXl    QDID    MILBS)    QUID    STRATA  INOBNTIA    LIQNA  I 

BN  siONCM  !  BN  Victor!  dbus  hio,  dbcs  ipbb,  triumphat, 

«  Qu'a  fait  le  Général?  qu'ont  fait  les  soldats?  A  quoi  ont 
servi  ces  arbres  énormes  renversés?  Voici  le  vrai  étendard  I 
Voici  le  vainqueur!  Ici,  c'est  Dieu,  c'est  Dieu  même  qui 
triomphe.  » 

Le  9,  de  Montcalm  envoya  au  Gouverneur-Général,  un 
récit  abrégé  de  cette  victoire.  Il  lui  annonçait  en  même 
temps,  vu  qu'il  se  mettait  en  mesure  de  recommencer  ce 
matin-là  même,  si  les  Anglais  en  avaient  envie.»  Puis  il  ajou- 
tait :  «Les  Canadiens  nous  ont  fait  regretter  de  n'en  avoir  pas 
eu  en  plus  grand  nombre.  M.  le  chevalier  de  Léviss'en  loue 
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beaucoup;  M.  Raymond,  et  les  autres  Oflicier^  de  Saint-Ours 
de  Lanaudière.  deGaspése  sont  signalés...  Je  n'ai  eu  que  le 
mente  de  me  trouver  Général  de  troupes  aussi  valeureuses  « 
«  Le  succès  de  la  journée,  ajoutaU-il  dans  un  rapport  au 
Mm-slre.  est  dû  i.  la  valeur  incroyable  de  l'officier  et  du 
«>ldat...  Les  officiers  qui  composaient  cette  armée  ont  donné 
de  s.  grandes  preuves  de  courage,  que  chacun  d'eux  mérite- 
rait un  éloge  particulier,  o 

•  Si  jamais,  disait  encore  ce  Général  dans  sa  lettre  du 
<  2  juillet,  il  y  a  eu  un  corps  de  troupes  digne  de  grâces, 
cesl  eelu.  que  j'ai  l'honneur  de  commander.  Aussi  je  vous 
supplie,  Monseigneur,  de  l'en  combler.  Pour  moi  je  ne  vous  en 
demande  pas  d'autres,  que  de  me  faire  accorder  par  le  Roi 
mon  retour.  Ma  santé  s'use;  ma  bourse  s'épuise.  Je  devrai 
à  la  fin  de  l'année  10,000  écus  au  trésorier  de  la  Colonie.  Et 
plus  que  tout  encorC,  les  désagréments,  les  contradictions 
que  J'éprouve,  l'impossibilité  où  je  suis  de  faire  le  bien  et 
d'empêcher  le  mal,  me  déterminent  de  supplier  Sa  Majesté 
de  m'accorder  cette  grâce  la  seule   que  j'ambitionne...  » 
«  En  attendant  d'obtenir  cette  grâce,  je  servirai  comme 
J'ai  fait  jusqu'à  aujourd'hui.  Si  celte  journée  peut  me  pro- 
curer quelque  gloire,  je  la  partage  avec  MM.  de  Lévis  et  de 
Bourlamaque.'  » 

Il  parlait  avec  le  même  héroïsiDe,  le  3  août  suivant  :  «  Je 
travaillerai   toujours   avec  le  même  zèle  à  la  défense  de  " 
cette  Colonie,  jusqu'à  ce  qu'il  pkuse  à  Sa  Majesté  de  m'aecor- 
der  m  rappel  que  ma  santé  et  mes  dettes  m'obligent  de 

(Ij  Lettre  du  4  9  juiJIel. 
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demander  ;  jusqu'alors  je  répandrai  volontiers  la  dernière 
goutte  de  mon  sang,  et  donnerai  le  dernier  souille  de  ma 
vie  pour  son  service.  » 

fil.  Doreil  en  écrivant  au  Ministre  le  28  juillet,  ajoute 
ces  belles  paroles  en  l'honneur  de  Montcalm  :  «  Ce  qu'il  y 
aurait  5  dire  sur  M.  de  Montcalm  est  au-dessus  de  tout  éloge. 
Conquérant  de  Chouaguen  et  du  fort  George,  toujours  vic- 
torieux depuis  son  arrivée  en  Canada,  il  ne  manquait  plus 
h  sa  gloire  que  de  sauver  ia  Colonie  au  moment  décisif.  En 
annonçant  sa  victoire  à  M.  de  Vaudrei  i  il  se  cooteole  dédire 
de  lui  :  «  Je  n'ai  eu  que  la  gloire  de  me  trouver  Général  de 
troupes  aussi  valeureuses.  »  Qui  croirait  après  cela,  qu'un 
tel  homme  sert  ici  avec  beaucoup  de  désagréments?  » 

Le  reste  de  la  campagne  dans  les  environs  du  lac  Cham- 
plain,  se  passa  à  compléter  les  retranchements  de  Carillon, 
et  à  les  flanquer  de  redoutes  garnies  de  canons,  puis  à 
entretenir  des  détachements  en  courses  continuelles,  pour 
inquiéter  l'ennemi,  et  se  rendre  bien  compte  de  ses  mouve- 
ments. MM.  de  S'-Luc  et  de  Courtemanche  eurent  dans  cei 
diEférentes  circonstances,  de  très-brillants  succès. 

La  victoire  de  Montcalm  fut  célébrée  en  Canada  par  des 
actions  de  grâces  solennelles,  rendues  au  Dieu  des  armées, 
et  le  nom  de  Carillon  est  resté  populaire  dans  le  pays, 
comme  un  beau  souvenir. 

Le  drapeau  blanc'  qui  conduisit  ce  jour-là  les  milices 
Canadiennes  au  combat,  a  été  conservé  jusqu'à  nos  jOurs. 


H  )  Ce  précieux  reste  de  la  nationalité  française  a  inspiré  d'heureu»  ver» 
au  poète  canadien,  Octave  Crémazie. 
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Dans  toutes  les  solennités  et  les  manifestations  publiques, 
où  les  Canadiens  français  ont  occasion  de  rappeler  leur 
origine ,  ,la  se  groupent  encore  autour  de  ce  monument 
d'un  autre  âge,  justement  fîers  des  exploits  de  leurs  pères. 
La  France  ne  resta  pas  indifTérente  en  apprenant  ce  beau 
fait  d'armes,  dont  M.  de  Pean  •  capitame-major,  avait  été 
chargé  de  lui  apporter  la  nouvelle. 

Le  Mercure  de  France  (ocl.  1758),  en  publia  le  récit 
détaillé.  Le  Roi  écrivit  à  tous  les  Archevêques  et  Evoques 
de  son  royaume,  les  priant  de  faire  chanter  un  Te  Deum 
d'actions  de  grâces,  «  pour  la  victoire  remportée  en  Améri- 
que, par  le  marquis  de  Montcalm.  » 

De  nombreuses  récomj.enses  furent  accordées  à  "armée 
Le  marquis  de  Vaudrnuil  eut  la  grande  Croix  de  S'-Louis 
De  Montcalm  fut  fait  heutenant-général  et  grand'Croix  de 
S'-Lou.s;  de  Lévis,  maréchal  de  camp  ;  de  Bourlamaque  et 
de  Senezerques,  brigadiers;  Dumas,  major-général.  Beau- 
coup d'oflicers  obtinrent  des  croix,  de  l'avancement,  des 
gratifications. 

(<  j  M.  de  Pean  était  une  des  créatures  de  M.  de  Vaudreuil  et  de  Bigot   En 
2-  <ie  huit  ans.  i,  avaU  fait  en  Canada  pour  deux  »i„.ons  de  f  le 
quelques-uns  disaient  quatre.  ' 
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Malgré  les  joies  de  son  triomphe,  le  héros  de  Carillon 
avait  toujours  à  dévorer  bien  des  amertumes,  comme  sa  cor- 
respondance le  révèle.  Les  plus  pénibles  étaient  celles  qui 
touchaient  h  son  dévouement  et  à  sa  science  militaire.  «  Il  est 
dur  pour  un  Général  bien  intentionné,  écrivit-il  au  Ministre 
de  la  guerre  le  4"  août  1758,  de  se  trouver  h  1,500  lieues 
de  son  pays,  de  servir  hors  de  son  département,'  et  d'avoir 
toujours  à  craindre  la  nécessité  de  se  justifier.  Soyez  garant 
cependant  auprès  de  Sa  Majesté  que  les  désagréments  per- 
sonnels que  j'éprouve,  ne  diminueront  jamais  ni  mon  zèle, 

(4)  Les  ColoDies  étaient  du  ressort  du  Ministre  de  la  mario^. 
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ni  ma  conslanle  attention  à  entretenir  l'union  entre  les 
diverses  troupes.  Mais  je  ne  puis  me  dispenser  d'informer  le 
Ministre  de  ma  triste  situation.  Ma  santé  s'use;  le  travail, 
l'inquiétude,  et  le  chagrin  ne  peuvent  que  l'altérer.  Au  milieu 
des  succès,  j'ai  h  craindre  qu'on  ne  cherche  à  faire  désap- 
prouver ma  conduite.  » 

Ces  douloureux  accents  avaient  trait  aux  lettres  justificati- 
ves qu'il  avait  écrites  au  Ministre,  quelques  jours  auparavant 
(28  juillet).  Il  s'y  plaignait  avec  quelque  raison,  des  ins- 
tances  que  faisait  le  Gouverneur  auprès  de  lui  pour  le  pous- 
«er  à  poursuivre  l'ennemi.  Son  langage  est  plein  de  sagesse 
et  de  modération.    «  Depuis  la  journée  du  8,  écrivait-il 
M.  de  Vaudreuil,  rempli  d'idées  avantageuses  que  l'expé- 
nence  à  la  guerre  et  la  connaissance  d'une  frontière  qu'il 
n'a  jamais  vue,    lui  feraient  bientôt  perdre,   ne  cesse  de 
m'écrire  qu'il  est  possible  avec  de  gros  détachements  de 
faire  quitter  aux  ennemis  sa  position  au  fond  du  lac  Saint- 
Sacrement.  Je  suis  fondé  à  craindre  qu'il  ne  présente  celte 
Idée  chim-^rique  et  comme  impossible,  que  pour  me  com- 
promettre, puisqu'il  m'est  revenu  indirectement  qu'il  avait 
écrit  de  la  même  manière  l'année  dernière,  sur  la  possibilité 
du  siège  du  fort  Lydius  ou  Rdouard.  Vous  pouvez  assurer 
Sa   Majesté   que   la   diversité   d'opinions   ne   nuira   jamais 
(pour  ce  ^m  me  regarde)  à  son  service.  C'est  à  cette  diver- 
sité  d'opinions  et  à  la  respectueuse  soumission  que  j'y  mets 
toujours,  que  l'entreprise  de  Chouaguen  est  due.  Le  marquis 
de  Vaudreuil  après  l'avoir  souhaitée  était  près  d'y  renoncer, 
et  je  ne  le  ramenai  que  par  des  mémoires.  » 
En  effet,  le  marquis  de  Vaudreuil  dans  ses  lettres  à  la 
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Cour,*  laissait  entendre  que  de  Montcalm  n'avait  pas  su  pro- 
filer de  la  victoire.  11  voulait  à  50  lieues  de  distance  régler  la 
guerre  dans  une  contrée  qu'il  n'ayait  jamais  vue,  et  sans 
tenir  compte  de  la  supériorité  numérique  des  ennemis. 
De  Montcalm,  en  combattant  son  opinion,  sauvegardait  cepen- 
dant son  honnour,  car  il  disait  au  Gouverneur  :  «  au  lieu  d'un 
simple  avis  et  d'un  conseil,  puisque  vous  croyez  cette  expé- 
dition avantageuse  à  la  patrie,  donnez-moi  un  ordre  formel, 
et  je  partirai,  ou  venez  vous-même  prendre  le  commande- 
ment et  je  vous  suivrai.  » 

Le  marquis  de  Vaudreuil  n'avait  rien  à  répondre,  et  ses 
observations  aigres  et  injustes,  conservées  dans  sa  ce  es- 
pondance,  resteront  toujours  une  triste  preuve  de  ses  pré- 
ventions et  de  son  mauvais  vouloir  envers  le  Général. 

De  Montcalm,  plus  que  personne,  sentait  les  graves  incon- 
vénients d«  cette  secrète  hostilité  et  de  celte  fâcheuse  division. 
Comme  il  croyait  à  l'honnêteté  et  h  la  droiture  d'éme  de 
M.  de  Vaudreuil,  il  se  détermina  envers  lui  h  une  démarche 
qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Il  voulut  faire  les  premiers 
pas  pour  un  complet  rapprochement.  De  Bougain ville  qui 
avait  toute  sa  confiance,  reçut  cette  importante  commission. 
11  fut  envoyé  au  marquis  de  Vaudreuil  pour  donner  toutes  les 
explications  désirables,  dissiper  tous  ses  soupçons,  et  établir 
une  bonne  intelligence  entre  les  deux  chefs  de  la  Colonie. 
Cette  dissension  du  reste  était  concentrée  dans  les  rapports 
privés  et  ne  transpirait  que  très-peu  aux  yeux  du  public. 

De  Bougainville  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  M.  de 
Vaudreuil  de  la  droiture  des  intentions  du  Général,  et  à  lui 
faire  croire  à  la  sincérité  de  ses  dispositions. 
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La  réconciliation  aurait  été  sans  doute  durable,  si  le  mar- 
quis deVaudreuil  n'avait  pas  eu  à  subir  l'influence  des  hommf>s 
intéressés  h  y  mettre  obstacle.  Ils  craignaient  avec  raison 
de  voir  se  déchirer  le  voile  qui  couvrait  leurs  frauduleuses 
manœuvres  et  leur  honteux  trafic. 

Les  ennemis  de  Montcalm  dans  la  Colonie  avaient  leurs 
affîdés  et  leurs  complices  en  Europe,  et  jusque  dans  les 
bureaux  du  Ministre  de  la  marine,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu.  Ses  lettres  étaient  interceptées,  et  ses  justes  plaintes 
ne  pouvaient  pas  arriver  jusqu'au  Ministre,  qui  semblait  par 
son  silence,  conniver  avec  les  coupables.  Ses  mémoires 
envoyés  par  cette  voie  au  Ministre  de  la  guerre,  furent 
quelquefois  arrêtés  en  chemin.  Il  s'en  plaint  amèrement 
dans  une  lettre  (12  juillet)  à  M.  de  Belle-isle,  ministre  de  la 
guerre  et  successeur  du  marquis  de  Paulmy  :  «  Je  vois  par 
une  lettre  du  marquis  de  Paulmy  du  26  février  1758,  qu'il 
n'avait  pas  reçu  mes  paquets  du  4  novembre,  qui  conte- 
naient mes  mémoires  de  nominations,  et  ceux  pour  les 
grâces  de  nos  troupes.  Je  suis  en  droit  d'en  conclure  qu'ils 
ont  été  arrêtés  ou  interceptés  au  bureau  de  la  marine. 
C'était  du  temps  de  M,  de  la  Porte;  si  l'on  en  doit  agir 
ainsi,  il  est  inutile  que  j'aie  l'honneur  de  vous  écrire.  » 

La  preuve  de  cette  indigne  trahison  était  évidente.  Toutes 
les  dépêches  pour  les  deux  ministères  avaient  été  placées 
dans  le  même  paquet  et  sur  le  même  vaisseau.  Le  Ministre  de 
la  marine  avait  répondu,  et  celui  de  la  guerre  se  plaignait 
qu'on  ne  lui  écrivait  pas.  Les  officiers  de  la  Colonie  avaient 
reçu  les  faveurs  royales  demandées  pour  eux,  de  Vaudreuil 
avait  pu  distribuer  des  croix  de  Saint-Louis,  et  se  revêtir  du 
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cordon  rouge,  tandis  que  de  Monlcalm  altendait  toujours 
son  cordon  rouge,  les  brevets  et  les  croix  des  troupes  régu- 
lières. «  C'est  triste,  s'écrie  M,  Doreil,  pour  des  troupes 
qui  servent  si  bien,  et  qui  ont  fait  des  miracles  (lett.  du 
12  août.)» 

Après  sa  victoire  de  Carillon,  de  Montcalm  trouva  aans 
son  armée  même,  une  difficulté  qui  pouvait  prendre  des  pro- 
portions alarmantes.  C'était  le  mécontentement  des  officiers, 
dont  les  souffrances  et  les  privations  devenaient  excessives, 
sans  qu'on  vouliîit  alléger  leur  sort,  ni  leur  accorder  un 
supplément  de  solde  en  proportion  avec  la  progression  tou- 
jours croissante  du  prix  des  denrées.  «  Si  le  marquis  de 
Montcalm,  écrivait  M.  Doreil,  voulait  accorder  toutes  les 
permissions  qui  lui  sont  demandées  pour  passer  en  France, 
la  plus  grande  partie  partirait  cette  année,  par  la  seule 
crainte  de  mourir  de  faim.'  » 

c<  Venez  h  notre  secours,  disait  de  Montcalm  au  maréchal 
de  Belle-isie  ;  je  les  soutiens  par  mon  exemple,  mon  ton, 
mes  paroles,  monnaie  qui  finit  par  s'user.  » 

De  Montcalm  exposa  vivement  cette  position  à  M.  de 
Vaudreuil  et  à  l'Intendant,  en  faisant  valoir  les  craintes  qu'elle 
pouvait  inspirer.  On  lisait  dans  sa  lettre  h  l'Intendant  : 

«  Je  retiens  d'autorité  la  plupart  des  officiers  prêts  h 


(i  )  Voici  le  tableau  que  de  Monlcalm  fait  de  la  dépense  d'un  officier  par 
mois,  à  cette  époque  :  —  Loyer  d'une  chambre,  pension  ordinaire,  ni  vin, 
ni  valet,  250'*,  —  blanchissage,  30",  —  chauffage,  40",  —  lumière  (5  livres 
de  chandelles),  4  8",  —  vin,  2  bouteilles  seulement  par  semaines,  si  la  santé 
l'exige,  60",  —  nourriluie  et  blanchissage  du  valet,  lOO",  —  entrelien  et 
gages  du  valet,  menues  dt'  enses,  160",  =ai  648". 
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donner  leur  démission.  A  un  motnerit  la  fermentation  a  été 
portée  SI  loin  parmi  eux,  que  j'ai  été  obligé  pour  calmer 
les  esprits,  d'assembler  les  commandants  de  corps,  deux 
capitaines  et  deux  lieutenants  par  bataillon,  et  de  les  assurer 
que  je  vous  ferais  des  représentations,  et  que  je  vous  prie- 
rais de  les  aider.  Vous  avez  secouru  l'année  dernière  le 
peuple.  L'officier  chargé  de  le  défendre  devient  peuple, 
toutes  les  fois  que  ses  appointements  ne  lui  donnent  pas 
de  quoi  vivre.  »  Ces  éloquentes  paroles  produisirent  leur 
effet.  L'administration  se  décida  à  donner  aux  officiers  une 
petite  augmentation  de  plie. 

-Cependant  les  succès  de  Montcalm  étaient  tristement 
balancés  par  des  échecs  qui,  sur  d'autres  points,  venaient 
presque  en  même  temps  frapper  la  Colonie,  et  en  précipiter 
la  ruine. 

Louisbourg,  dans  l'tle  du  Cap-Breton,  avait  été  forcé  de 
se  rendre  le  27  juillet,  après  un  siège  de  six  semaines.  Les 
vainqueurs  en  firent  un  monceau  de  ruines,  et  elles  n'ont 
jamais  été  relevées.» 

Malgré  sa  défaite,  Abercrombie  disposait  encore  de  forces 
considérables,  mais  il  ne  voulait  pas  avant  le  concours  de  la 
flotte  et  de  l'armée  victorieuse  de  Louisbourg,  faire  une 
seconde  tentative  contre  le  centre  de  la  Colonie. 

Cependant  à  la  nouvelle  que  le  fort  de  Frontenac,» 
entrepôt  de  la  marine   française  sur  les  lacs,  se  trouvait 

{<)  Il  est  asseï  étrange  de  voir  cerlaines  géographies  en  France  donner  en- 
core aujourd'hui  Louisbourg  pour  capitale  de  l'ile  du  Cap-Brelon. 
{i}  Ce  fort  a  porté  aussi  le  nom  sauvage  de  Catarakoui. 
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presqu'abandonné,  depuis  qu'on  avait  concentré  Jes  troupes 
sur  le  lac  Cliamplain,  il  détacha  secrètement  le  colonel 
Bradstreel  avec  3,000  hommes,  et  H  bouches  à  feu  pour 
s'en  emparer. 

Malgré  ses  68  ans,  son  commandant  M.  de  Noyan,  avait 
encore  toute  l'ardeur  et  la  vigueur  de  la  jeunesse  ;  mais  la 
garnison  n'-'iait  que  de  70  hommes.  Après  trois  jours  de 
résistance,  la  faible  enceinte  en  bois  fut  facilement  brisée  et 
la  brèche  ouverte.  Le  fort  se  rendit  le  28  août. 

Les  vainqueurs  y  trouvèrent  pour  deux  millions  de  mar- 
chandises, 2,000  quarts  de  farine  et  500  quarts  de  lard, 
et  reprirent  immédiatement  le  chemin  du  fort  Bull.  Ils  livrè- 
rent aux  flammes  tout  ce  qu'ils  ne  purent  pas  emporter. 

Voici  dans  quels  termes  de  Montcalm  annonça  ce  malheur 
au  Ministre  :  «  Les  ennemis  se  sont  emparés  du  fort  de 
Frontenac,  qui  à  la  vérité  ne  valait  rien  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux,  ils  ont  pris  beaucoup  de  vivres,  beaucoup  de 
marchandises,  80  canons  grands  et  petits,  et  détruit  la 
marine,  qui  était  due  à  ma  prise  de  Chouagu^n,  en  brûlant 
cinq  de  nos  bâtiments  et  en  emmenant  deux.  Cette  marine 
nous  assurait  la  supériorité  sut  le  lac  Ontario,  que  nous 
perdons  en  ce  moment.  » 

,  Il  termina  cette  lettre  par  ces  héroïques  paroles,  dignes 
de  sa  grande  âme  et  de  son  ardent  patriotisme  :  «  J'avais 
demandé  mon  rappel  après  la  journée  glorieuse  du  8  juillet, 
mais  puisque  les  affaires  de  la  Colonie  vont  mal,  c'est  à  moi 
è  tâcher  de  les  réparer  ou  d'en  retarder  la  perte  le  plus  qu'il 
me  sera  possible.  Je  souhaite  que  mes  intentions  soient  secon- 
dées :  je  n'ose  en  répondre.  » 
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Le  marquis  de  Vaudreuil,  avec  sa  sécurité  ordinaire,  avait 
tenu  peu  compte  des  avis  qu'il  avait  reçus  de  cette  invasion 
prochaine  de  Frontenac,  et  des  demandes  réitérées  de  secours 
faites  par  M.  de  Noyan,  qu'il  n'aimait  pas.  Il  parait  même 
qu'en  recevant  un  des  derniers  messages  du  malheureux 
Commandant,  il  avait  dit  d'un  ton  de  mépris  :  «  Il  faut  donc 
que  cet  officier  ait  peur  1  »  parole  qui  ne  fait  honneur  ni  à 
son  jugement,  ni  à  son  cosur. 

Le  Gouverneur  avait  fini  enfin  par  croire  au  danger  que 
courait  le  fort  Frontenac  et  la  navigation  des  lacs  II  dépê- 
cha M.  Dupkusis,  major  de  Montréal,  avec  1,500  Canadiens 
et  tous  les  Sauvages  qu'il  put  réunir.  Ils  s'avançaient  h  mar- 
ches forcées;  mii-,  j  peine  arrivé  h  la  Présentation,  sur  le 
Saint-Laurent,  cet  officier  apprit  que  le  fort  avait  capitulé. 
Sa  démarche  devenait  inutile.  Selon  ses  instructions,  il  déta- 
cha seulement  600  hommes  pour  se  rendre  à  Niagara,  afiln 
de  conserver  ce  poste  à  la  France. 

Cet  échec  alarma  de  Vaudreuil.  Il  appela  en  toute  héle 
de  Montcalm  près  de  lui  pour  l'aider  de  ses  conseils.  Celui-ci 
fut  d'avis  de  rétablir  le  fort  de  Frontenac,  de  se  maintenir 
h  tout  prix  h  Niagara,  et  de  prendre  tous  les  moyens  pour 
empêcher  les  Anglais  de  relever  les  ruines  de  Chouaguen. 
Malheureusement  la  saison  ne  permettait  pas  de  donner  suite 
à  la  plupart  de  ces  projets.  Il  fallut  les  ajourner  à  l'année 
suivante. 

L'expédition  du  général  Forbes,  à  l'extrême  gauche  de  la 
Colonie  anglaise,  avait  les  mômes  succès  que  Boscaven  à 
Louisbourg  à  l'extrême  droite.  L'infériorité  numérique  des 
Français  était  si  grande  sur  l'Ohio,  que  malgré  quelques 
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avantages  obtenus,  ils  furent  bientôt  réduits  à  une  véritable 
impuissance. 

De  Ligneris,  qui  avçit  succédé  à  Dumas  au  fort  Duquesne, 
n'avait  que  500  hommes  pour  le  défendre,  depuis  le  départ 
des  Sauvages  qu'un  mécontentement  avait  fait  rentrer  dans 
leurs  bourgades,  et  depuis  que  les  secours  venus  de  Détroit 
et  des  Illinois  étaient  retournés  à  leurs  postes.  ' 

A  la  nouvelle  de  l'approche  de  Forbes  avec  des  troupes 
nombreuses  et  de  l'artillerie,  de  Ligneris  dans  l'impossibilité 
de  lui  résister,  fit  Muter  le  fort  le  ^23  novembre  1758. 
Puis  ayant  embarqué  son  artillerie  pour  le  fort  des  Illinois, 
il  conduisit  ses  soldats  au  fort  Machault,  plus  près  du 
lac  Erié, 

Forbes  arriva  peu  après,  et  prit  possession  des  ruines 
encore  fumantes  du  fort  Duquecne.  En  l'honneur  du  ministre 
Pitt,  il  donna  à  cet  amas  de  cendres,  le  nom  de  Pittsburg. 
Là  s'est  formée  depuis,  une  ville  riche  et  florissante.  Son 
nom,  remarque  malicieusement  l'historien  américain  Ban- 
croft,  «  est  en  Amérique  le  seul  trophée  qui  reste  de  la  gloire 
du*Ministre.  »  Toutes  ses  statues  ont  été  renversées. 

Avant  la  fin  de  la  campagne,  le  marquis  de  Montcalm 
accompagné  du  chevalier'de  Lévis  et  du  capitaine  Pouchot, 
avait  visité  les  points  dr.  centre  de  la  Colonie  qui  semblaient 
favorables  à  la  résistance,  afin  de  se  préparer  à  toutes  les 
éventualités.  Ils  arrêtèrent  leur  vue  sur  l'Ile  aux  Noix,  qui 
occupe  le  milieu  de  la  rivière,  un  peu  au-dessous  de  Saint- 
Jean,  à  la  tête  du  lac  Champlain.  On  résolut  d'y  faire  un  fort 
bastionné. 

La  saison  impérieuse  du  repos  était  arrivée,  et  les  troupes 
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des  deux  côtés  des  frontières  rentraient  dans  leurs  canton- 
nements. Les  soldats  français  furent  en  grande  partie  distri- 
bués dans  la  campagne  chez  les  habitants,  qui  recevaient 
15  fr.  par  mois  pour  chaque  homme. 

En  somme,  l'avantage  de  la  Campagne  de  1758  restait 
auï  Anglais.  Ils  occupaient  la  vallée  de  l'Ohio,  et  ils  étaient 
maîtres  de  l'entrée  du  golfe.  La  victoire  de  Carillon,  toute 
glorieuse  qu'elle  était,  n'avait  fait  que  suspendre  le  mouve- 
ment offensif  de  l'armée  anglaise  du  centre,  et  retarder  de 
quelques  mois  la  grande  attaque  qu'ils  préparaient  depuis  si 
longtemps  contre  le  Canada,  et  qu'ils  allaient  mettre  enfin 
à  exécution. 

De  Montcalm  prévoyait  si  bien  -ce  résultat,  que  dès  le 
1"  septembre  1758,  immédiatement  après  la  perte  de 
Frontenac,  il  rendit  compte  de  ses  impressions  au  Ministre 
de  la  guerre,  avec  une  franchise  toute  militaire,  mais  qui 
révèle  en  même  temps  un  beau  dévouement  :  «  Monseigneur, 
la  situation  de  la  Colonie  est  des  plus  critiqaes,  la  paix  est 
nécessaire.  Les  Anglais  ont  indépendamment  de  leur  armée 
de  Louisbourg,  30,000  hommes  pour  agir  contre  le  Canada. 
Nous  n'avons  que  8  bataillons,  1 ,200  soldats  de  la  Colonie, 
le  surplus  est  dans  les  forts  de  la  Belle-Rivière.* 

»  Les  Canadiens  pourront  fournir  3,000  hommes  pour 
toute  la  saison.  Cependant  nous  n'en  avons  eu,  cette  année, 
que  1 ,200  en  campagne,  mais  seulement  pour  un  mois.  Les 
Canadiens  bons  pour  des  courses,  ne  peuvent  pas  rester  cinq 
mois  en  campagne  :   les  Sauvages  encore  moins.  J'écris  la 
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vérité,  comme  citoyen,  sans  être  découragé,  résolu  de  m'en- 
sevelir  sous  les  ruines  de  la  Colonie...  La  paix  est  nécessaire, 
ou  le  Canada  est  perdu.  » 

M.  Doreil  écrivait  à  cette  époque  au  môrae  Ministre,  avec 
autant  de  franchise  :  «  Que  la  paix  se  fasse  cet  hiver,  sans 
quoi  l^Canada  est  perdu  sans  ressource.  Outre  l'exténeuc, 
son  intérieur  est  une  machine  mal  montée,  qui  est  toujours 
prête  h  crouler.  Mais  il  n'y  a  plus  à  espérer,  malgré  tous 
les  soins  et  les  talents  de  M.  le  marquis  de  Montcalm.  Je  ne 
serais  pas  surpris  si  l'ennemi  était  maître  de  la  Colonie  avant 
ramvée  des  premiers  secours  du  printemps.  » 

Dans  plus  d'une  circonstance  déjà,  ce  fidèle  serviteur  du 
Roi,  ce  digne  ami  de  Montcalm,  avait  mis  tout  en  œuvre  pour 
éclairer  la  Cour  de  France  sur  la  véritable  position  de  la 
Colonie.  Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  ses  graves  raisons. 
«  La  prise  de  Louisbourg  augmente  les  moyens  déjà  très- 
puissants  de  l'ennemi  pour  barrer  l'entrée  du  Saint-Laurent, 
et  empêcher  tout  secours  d'Europe  de  venir  par  mer  à 
Québec,  et  peut-être  pour  se  rendre  maître  de  tout  le  pays, 
l'an  prochain.  Par  le  haut,  la  prise  d'i  fort  Duquesne  et  des 
postes  voisins,  celle  du  fort  Frontenac  oi!i  était  toute  notre 
marine  des  lacs,  le  fort  William -Henri,  Chouaguen,  dès 
présentement  lui  en  assurent  la  conquête. 

»  Les  Colonies  anglaises  sont  en  état  de  mettre  sur  pied 
près  de  20,000  hommes,  tandis  qu'en  faisant  une  levée  en 
masse,  nous  ne  rassemblerions  pas  10,000  hommes  en  état 
de  porter  les  armes,  et  encore  il  faudrait  abandonner  les 
travaux,  déserter  les  postes  où  se  fait  la  traite,  négliger  la 
culture  des  terres  et  par  conséquent  renoncer  aux  récoites, 
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seule  re.source  pour  ne  pas   mourir   de  faim  ..  On  peut 
demander  des  troupes  et  une  flotte,  et  des  munitions;  cela 
pouna.t  à  la  vérité  uoo.  met.o  en  état  de  nous  soutenir 
encore  quelque  temps  et  éloigner  notre  ruine  totale,  mais  le 
Ro.  ne  serait  par  dédommage  de  cette  dépense  énorme 
ie  Canada  finirait  toujours  par  être  pris  un  peu  pibs  tard 
Nous  savons  k  n'en  pas  douter  que  Ja  Cour  d'Angleterre 
forcée  par  la  fureur  de  la  nation,  ost  résolue  à  l'envahir  à 
tout  prix.  »  (Lett.  de  Doreil.) 


•*0»- 


IX 


DE  BOUOAINVILLE  EN  FRANCE.  -   ABANDON  DE  .A  COLONIE. 
NOUVEA   PLAN  UE  PITT.  -  ETAT  DES  FORCES. 


La  paix  était  demandée  à  gr^.^ds  cris  et  paraissait  la  seule 
ressource  qui  restait  au  pays.  Pour  continuer  la  guerre 
.1  aurait  follu  des  ^.cours  très-puissants  en  hommes,  en  argeni 
et  en  provisions  de  toute  nature. 

Dans  cette  conjoncture  cril.jue  le  Gouverneur  d'accord 
avec  toutes  les  autor.tés  civiles  et  militaires,  iépiUa  un 
agent  en  France  pour  exposer  les  embarras  cro,  ,nts  et  la 
situation  périlleuse  de  ia  Colonie.  Dp  Montcalm  fut  assez 
heureu.  pour  le  .hoh  tomber  sur  de  Bouga.nville,  qui 
ava.t  toute  .  onfiance.  «  Vous  avez  là,  d,  ,it.il  au  Minis- 
tre de  la  guerre,  un  ufTicier  capab..  de  vous  instruire  de 
tout  sans  réserve.  Il  importe  au  bien  de  l'Elaf  Yun  Ministre 
comme  vous  soit  instruit  d'un  pays,  d'où  la  venté  n'a  jamais 
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paru.  Ce  ne  sera  pas  le  sieur  Pe«n,  capitaine  do  la  Colonie 
envoyé  au  mois  d'août,  qui  vraisemblablement  l'y  aura  fait 
parvenir.  Cet  homme,  bras  droit  de  M.  Bigot,  riche  h  millions, 
est  I  auteur  du  commerce  exclusif.  Ma  naissance,  ma  place 
mon  caractère  ne  me  permettent  pas  d'ôtre  l'écho  des  cla^ 
meurs  publiques,    sur  lesquelles  l'habileté  des  intéressés 
ferait  échouer  les  preuves  juridiques,  mais  citoyen  et  servi- 
teur de  mon  Roi.  j'expose  avec  confiance  mes  gémissements 
à  mon  seul  Ministre.  » 

Cette  lettre  d'introduction  était  accompagnée  de  mémoire, 
détaillés  sur   l'état   de  souffrance  des  offlciers  et  sur   les 
secours  que  nécessiterait  la  guerre.  Il  disait  encore  au  Minis- 
tre de  la  guerre  :  «  Je  ne  cesse  de  représenter  mais  inutile- 
ment  au  Ministre  de  la  marine,  que  nos  officiers  sont  h  bout 
de  moyens  et  ne  sauraient  vivre  ici.'  Leur  état  empire  fous 
les  jours  et  les  denrées  ne  cessent  d'augmenter.  M.  le  mar- 
qu.8  de  Vaudreu.l   et  M.  Bigot  me   renvoient   toujours  au 
Mmistre  de  la  marine.  J'adresse  le  double  de  mes  représen- 
tations à  MM.  de  Massiac  et  le  Normand.  Elles  consistent  h 
leur  représenter  qu'on  nous  a  retranché  le  bien  vivre,  accordé 
pendant  la  campagne  de  1755  et  1756,  et  qa'on  a  cessé   de 
nous  payer  en  argent,    différence    notable.    Je   leur  joins 
comme  h  vous  un  tarif  exact  des  denrées  nécessaires  h  la 
vie.»  C'est  la  meilleure  façon  de  vous  convaincre  de  la  jus- 
Ci  La  pensipn  la  plus  mo.lique,  sans  pain  ot  sans  v.n.  était  de  IbC  par 
tno-s  :  or  les  lieutenants  ne  recevaient  que  .  1 B-.  et  les  sous-lieutenants  i  OOn. 
(lettre  de  Doreil.j 

(2)  Voyei  document  A,  à  la  fin  du  volume. 
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tice  de  mes  reprcsenlations.  Protecteur  dos  troupe»,  c'est  en 
vous,  Monseigneur,  que  nous  osons  espérer.  » 

De  Montcalm  qui  s'était  fait  rendre  un  compte  exact  des 
ressources  pour  la  campagne  prochaine,  écrivit  dans  un 
autre  mémoire  au  sujet  des  munitions  :  «  On  peut  suppléer 
au  nombre  en  multipliant  le  feu  do  l'artillerie  et  de  la  mous- 
quelerie,  et  en  prenant  de  bons  postes;  mais  il  est  impossi- 
ble d'éviter  la  consommation  de  la  poudre  h  la  guerre... 
Sans  les  munitions  que  nous  ont  fournies  successivement  la 
Bolle-Rivière,  Chouaguen  et  fort  George,  je  n'aurais  eu  ni 
assez  pour  attaquer,  ni  assez  pour  me  défendre.  On  peut 
estimer  la  consommation  môme  en  temps  de  paix  h  60 
milliers.  » 

Il  demar.de  donc  31 ,200  boulets  de  différentes  grosseurs, 
14.500  bombes,  15,000  grenades,  500,000  balles,  500  mil- 
liers de  poudre,  24  canon.s. 

Avant   le  départ  de  Bougainville  nous  voyons  que  de 
Montcalm  ne  négligea  rien  pour  lui  mettre  en  main  tout  ce 
qui  pouvait  l'aider  à  réussir.  Partout  dans  sa  correspondance 
il  fait  éclater  son  zèle  pour  les  intérêts  de  ses  inférieurs, 
et  son   patriotisme.   Il  disait  dans  une  de  ses  dernières 
lettres  h  M.  de  Crémille  :  «  M.  de  Bougainville  se  propose 
de  revenir,  car  son  zèle  pour  le  service  ne  connaît  aucune 
difficulté.  Vous,  Monsieur,  qui  vous  êtes  toujours  iccupé  du 
bien  des   troupes,  favorisez  celles  qui  servent  le  Roi  en 
Amérique,  et  qui  l'y  soutiennent  depuis  4  ans  contre  un  en- 
nemi qui  a  de  grands  moyens  et  des  forces  supérieures.  Il 
nous  faudrait  ce  printemps  au  moins  600  recrues...   Ma 
santé  s'use;  ma  bourse  s'épuise,  Je  dois  40,000  écus  dans 
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une  Colonie  où  tous  ceux  qui  sont  en  place  ne  manquent 
pas  pour  l'ordinaire  leur  bien...  Au  moins  mon  zèle  et  mon 
courage  ne  s'useront  pas.  » 

M.  Doreil,  commissaire  des  guerres,  avait  obtenu  de  passer 
aussi  en  France  pour  sa  santé,  et  en  même  temps  pour  ses 
affaires  de  famille.  De  Montralm  favorisa  ce  départ.  Sans 
avoir  un  caractère  officiel,  M.  Doreil  pouvait  au  besoin  rem- 
placer de  Bougainville.  L'intégrité  de  son  caractère,  son 
habileté,  son  dévouement  donnaient  une  grande  autorité  à 
sa  parole. 

Le  1 2  novembre  M.  Doreil  s'embarqua  sur  la  flûte  l'Ou- 
larde, et  M.  de  Bougainville  sur  la  Victoire.  En  ies  séparant,  il 
y  avait  plus  d'assurance  que  ce  message  important  arriverait 
en  France. 

De  Bougainville  présenta  au2  Ministres  quatre  mémoires. "^ 

Le  premier  comparait  l'état  des  forces  des  deux  partis. 
Les  Français  pouvaient  à  peine  réunir  10,000  hommes  man- 
quant de  tout,  et  ayant  à  défendre  une  immense  frontière 
gardée  par  60,000  hommes  abondamment  pourvus.  Le 
deuxième  et  le  troisième  exposaient  les  besoins  les  plus 
impérieux  si  on  voulait  continuer  la  guerre.  Enfin  le  qua- 
trième, en  prévision  de  l'abandon  du  Canada,  proposait  un 
plan  de  retraite  sur  la  Louisiane,  «  pour  conserver  au  moins 
un  pied  dans  l'Amérique  septentrionale.  » 

Louis  XV  accueillit  avec  bonté  de  Bougamville  à  Versailles, 
et  écouta  avec  intérêt  le  tableau  qu'il  fit  de  la  Colonie.  Les 
plans  du  théâtre  de  la  guerre  dressés  par  M.  de  Grèvecœur 
du  régiment  de  la  Sarre,  furent  rais  sous  ses  yeux. 

Malheureusement  la  négociation  du  délégué  du  Canada  ne 
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pouvait  pas  réussir.  Le  gouvernement  de  Louis  XV  très-mal 
servi  alors  et  dans  les  conseils,  et  sur  les  champs  de  bataille, 
était  forcé  d'abandonner  la  Colonie  à  ses  propres  ressources, 
et  par  conséquent  de  la  sacrifier.  Cependant  à  cette  époque 
le  Canada  était  le  seul  théâtre  oij  la  France  avait  cueilli  quel- 
ques lauriers.  La  victoire  semblait  partout  ailleurs  aban- 
donner ses  drapeaux,  non-seulement  en  Allemagne,  mais  aux 
Indes,  au  Sénégal  et  aux  Antilles.  .  ' 

Cette  malheureuse  guerre  d'Allemagne,  où  Marie  Thérèse 
avait  su  nous  entraîner  contre  nos  intérêts  les  plus  évidents, 
absorbait  tout,  finances  et  soldats,  et  notre  marine  si  indis- 
pensable pour  le  service  des  Colonies,  était  en  ce  moment 
h  peu  près  anéantie. 

L'histoire  a  enregistré  à  la  honte  de  «  Yincapahk,  mais] 
honnête  Berryer  »  ministre  de  la  Marine,  son  inqualifiable! 
réponse  aux  pressantes  instances  de  l'aide-de-camp  de  Mont- 
calm  :  «  Monsieur,  quand  le  feu  est  à  la  maison  on  ne 
s'occupe  pas  des  écuries.  —  On  ne  dira  pas  du  moins,  que 
vous  parlez  comme  un  oheval,  repartit  hardiment  de  Bou- 
gainville.  » 

L'état  des  affaires  en  Europe  ne  permettait  pas  de  son 
à  demander  la  paix. 

La  vérité  sur  l'administration  de  la  Colonie  se  faisait  jour 
auprès  du  Ministre.  L'intendant  Bigot  avait  été  démasqué, 
et  sans  les  égards  qu'on  avait  à  la  Cour  pour  M.  de  Vau- 
dreuil  son  défenseur  sinon  son  complice,  et  pour  M.  de  Puy- 
sieux  et  le  maréchal  d'Estrées  ses  parents,  il  aurait  été 
immédiatement  rappelé  et  mis  en  jugement.  M.  Berryer  en- 
voya  un  Commissaire  examiner  ses  comptes,  et  il  lui  écrivit 
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des  lettres  sévères,  «  On  vous  attribue  directement,  disait-il, 
d'avoir  gêné  le  commerce  dans  le  libre  approvisionnement 
de  la  Colonie.    Le  Munitionnaire  générai  s'est  rendu  maître 
de  tout,  et  donne  h  tout  le  prix  qu'il  veut.  Vous  avez  vous- 
même  fait  acheter  pour  le  compte  du  Roi,  de  la  deuxième  et 
troisième  main.ce  que  vous  auriez  pu  nous  procurer  de  la 
première,  à  moitié  meilleur  marché.  Vous  avez  fait  la  fortune 
des  personnes  qui  ont  des  relations  avec  vous,  par  les  inté- 
rêts que  vous  avez  fait  prendre  dans  ces  achats  et  dans  ces 
entreprises;   vous  avez  l'état  le  plus  splendide  et  le  plus 
grand  jeu  au  milieu  de  la  misère  publique. . .  Je  vous  prie  de 
faire  de  très-sérieuses  réflexions  sur  la  façon  dont  l'adminis- 
tration qui  vous  a  été  confiée,  a  été  conduite  jusqu'à  pré- 
sent.  Cela  est  plus  important  que   peut-être   vous  ne  le 
pensez.  » 

Stériles  menaces  dont  il  était  facile  de  se  jouer  à  1,50C 
lieues  de  distance!  Elles  ne  servirent  qu'à  inspirer  à  l'Inten- 
dant plus  de  réserve  et  de  prudence  pour  mieux  cacher  sa 
conduite,  mais  sans  la  changer. 

La  Colonie  était  condamnée  à  périr  I  Le  Maréchal  de  Belle- 
isle  ne  promettait  aucun  secours  et  ne  donnait  même  que  de 
vagues  pai-oles  d'encouragement,  sans  avoir  l'air  d'aperce- 
voir la  contradiction  qu'il  y  avait  entre  ses  paroles  et  ses 
actes.  Il  ne  fournissait  pas  les  moyens  de  continuer  la 
guerre,  et  cependant  il  donnait  l'ordre  de  ne  pas  mettre  bas 
les  armes.  «  Comme  il  faut  s'attendre,  écrivait-il  à  de  Mont- 
calm,  que  tout  l'effort  des  Anglais  va  se  porter  sur  le 
Canada,  et  qu'ils  vous  attaqueront  par  les  différents  côtés  à 
la  fois,  il  est  nécessaire  que  vous  borniez  vot.e  plan  de  défen- 
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s've  aux  poÎDts  les  plus  essentiels  et  les  plus  rapprochés,  afin 
qu'étant  rassemblés  dans  un  plus  petit  espace  de  pays,  vous 
soyez  toujours  à  portée  de  vous  entresecoun,-,  vous  com- 
muniquer et  vous  soutenir. 

»  Il  est  de  la  dernière  importance  de  conserver  un  pied 
dans  le  Canada  quelque  médiocre  qu'en  soit  l'espace  que 
vous  pourriez  conserver,  car  si  nous  l'avions  une  fois  perdu 
en  entier,  il  serait  comme  impossible  de  le  ravoir. 

»  C'est  pour  remplir  cet  objet  que  le  Roi  compte  sur  votre 
zèle,  votre  courage,  et  votre  opiniâtreté,  et  que  vous  met- 
trez en  œuvre  toute  votre  industrie,  et  que  vous  communi- 
querez les  mêmes  sentiments  aux  officiers  principaux,  et  tous 
ensemble  aux  troupesqui  sont  sous  vos  ordres. . .  J'ai  répondu 
de  vous  au  Roi,  ei  je  suis  bien  nssuré  que  vous  ne  me  démen- 
tirez pas,  et  que  pour  le  bien  de  l'Etat,  la  gloire  de  la  nation 
et  voire  propre  conservation,  vous  vous  porterez  aux  plus 
grandes  extrémités,  plutôt  que  de  jamais  subir  des  conditions 
aussi  honteuses  qu'on  a  faites  à  Louisbourg,  dont  vous  efface- 
rez le  souvenir.  La  confiance  du  Roi  est  entière  dans  votre 
personne  et  toutes  les  qualités  qu'il  vous  connaît.  J'y  ai 
bien  confirmé  Sa  Majesté  par  les  témoignages  que  je  lui  ai 
rendus.  (1 9  février  1759).  » 

Aussitôt  que  la  saison  le  permit,  de  Bougainville  nommé 
colonel  et  chevalier  de  Saint- Louis,  se  hâta  de  revenir  auprès 
de  8e«  frères  d'armes  pour  partager  avec  eux  toutes  les  éven- 
tualités de  l'avenir.  Pour  ne  pas  avouer  cwertement  l'aban- 
don du  Canada,  le  Maréchal  fit  partir  avec  lui  quelques 
secours  insignifiants,  326  recrues  et  1 7  bâtiments  chargés  de 
vivres  et  de  munitions. 
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La  frégate  du  capitaine  Canon  qui  portait  de  Bougainville, 
arriva  à  Québec  le  10  mai,  après  avoir  été  enfermée  18 
jours  dans  les  glaces  à  l'entrée  du  golfe,  et  après  avoir 
échappé  heureusement  h  l'escadre  anglaise.  De  Bougainville 
ooportait  les  récompenses  demandées  par  le  Général  pour 
l'anijée.  Il  remit  à  de  Montcalm  le  brevet  '  de  Lieutenant- 
Général  avec  les  lettres  flatteuses  du  Ministre.  Le  traitement* 
du  Général  fut  en  même  temps  modifié  ainsi  que  celui  des 
principaux  ofïiciers.  De  Lévis  était  fait  maréchal  de  camp, 
de  Bourlamaque  et  de  Sénezergues  brigadiers. 

Les  secours  envoyés  par  la  France  étaient  peu  de  chose 
dans  une  pareille  détresse,  «  mais  le  peu  ef=t  précieux  à  qui 
n'a  rien,»  disait  de  Montcalm  en  annonçcint  au  Ministre  l'arri- 
vée du  convoi.  11  l'assurait  en  même  temps  de  ses  disposi- 
tions :  «J'ose  vous  répondre  d'un  entier  dévouement  à  sauver 
cette  malheureuse  Colonie  ou  à  périr  1  » 

«  Il  y  aura  dans  ces  provisions,  écrivait  Bigot  au  Ministre 
le  22  mai  1759,  80  jours  de  vivres  pour  le  soldat,  à 
raison  de  1/2  livre  de  farine,  et  1/2  livre  de  lard  par  tète  ; 
ce  qui  ne  fait  pas  h  beaucoup  près  la  ration  due.  Une  fois 
cette  consommation  faite  nous  serons  réduits  à  la  viande  salée 
jusqu'à  la  récolte.  Nous  avions  demandé  trois  fois  autant  de 
vivres!  (22  mai  1759).» 

Le  chevalier  de  Lévis  et  de  Bougainville  tenaient  le  même 
langage.  «Je  pense  qu'il  faudra  nous  défendre  pied  à  pied, 

(4  ;  Il  était  daté  du  20  octobre. 

(2)  Voyez  le  règlement  éiabli  au  dépari  de  France  pour  le  traitement  des 
officiers.  Docuruent  H. 
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écrivait  le  premier,  et  nous  battre  jusqu'à  extinction.  Usera, 
s'il  le  faut,  encore  plus  avantageux  pour  le  service  du  Roi 
que  nous  périssions  les  armes  à  la  main  que  de  souffrir 
une  capitulation  aussi  honteuse  que  celle  de  l'Ile-Royale.' 
J'inspirerai  partout  où  je  serai  les  mêmes  sentiments. 

»  Les  Anglais,  disait  de  Bougainville,  se  disposent  à  nous 
attaquer  incessamment  et  de  plusieurs  côtés.  On  connatt 
l'énormité  de  leurs  forces,  et  cette  connaiàsance  ne  fait 
qu'augmenter  le  zèle  des  troupes.  » 

Ce  fut  sans  doute  pendant  les  négociations  de  Bougainville 
en  France,  que  le  rappel  du  marquis  de  Montcalm,  décidé 
dans  le  conseil  des  Ministres  à  cause  de  sa  santé,  de  ses  det- 
tes, de  sa  position  fausse  depuis  qu'il  était  nommé  Lieutenant- 
Général,  fut  cependant  cuspendu  provisoirement.  Le  moment 
parut  mal  choisi  en  présence  d'une  crise  qui  semblait  immi- 
nente et  décisive.  On  lit  au  bas  du  mémoire*  qui  motivait 
son  retour,  cette  note  autographe  du  Ministre  irès-glorieuse 
pour  notre  héros  :  a  Tout  bien  réfléchi,  cet  arrangement  ne 
doit  pas  avoir  lieu,  M.  de  Montcalm  étant  nécessaire  dans 
les  circonstances  présentes.  » 

La  disette  de  toute  chose  se  faisait  toujours  cruellement 
sentir  en  Canada,  et  le  prix  des  denrées  de  toute  nature 
prenant  des  proportions  toujours  croissantes  était  arrivé  à 
des  chiffres  énormes.' 

Cependant,  Pitt  prenait  ses  mesures  pour  porter  un  coup 
décisif  aussitôt  que  la  campagne  pourrait  s'ouvrir  en  Canada. 


(1)  Ile  du  Gap-BretoP.  (3)  Dépôt  de  la  guerre. 

(;j)  Voyez  un  Mémo-ce  r.irvjut  de  M.  Bernier,  commissaire  des  guerres. 
Docuraeut  C.  , 
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11  venait  d'obtenir  un  beau  triomphe  au  Parlenaent.  Avec 
une  unanimité  bien  rare  dans  les  assemblées  délibérantes,  on 
lui  donnait  pour  exécuter  son  plan  12  millions  sterlings, 
(environ  288  millions  de  francs)  et  autant  de  troupes  qu'il 
en  voulait.  Ce  qui  encourageait  et  excitait  son  énergie, 
c'est  que  chaque  jour  lui  apportait  les  Jjrillants  succès 
des  armées  anglaises  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Le 
Sénégal  était  conquis  ;  Goré  était  pris  ;  Madras  et  Pondi- 
chéry  avaient  succombé;  la  Martinique  et  la  Guadeloupe 
venaient  de  se  rendre,  et  l'armée  de  Westphalie  triomphait 
à  Madden. 

En  Amérique  tout  allait  dépendre  de  l'unité  du  plan  de 
Pitt  et  de  l'activité  de  ses  Lieutenams. 
Prideaux  commandai!,  i'nrmée  de  l'ouest. 
Amherst  revenu  de  Louisbourg  à  Boston,  était  au  centre 
avec  12,000  hommes.  Il  remplaçait  «  Abercrombie,  qui,  de 
retour  en  Angleterre  avant  l'hiver,  se  vengeait  de  sa  défaite 
en  disant  du  mal  des  Américains,  et  en  demandant  au  Parle- 
ment d'imposer  des  taxes  aux  témoins  de  sa  lâcheté  !  ^  » 

La  flotte  destinée  contre  Québec  était  forte  de  18,000 
marins  sous  les  ordres  du  brave  Saunders.  Elle  portait  une 
armée  d'élite  de  11,000  hommes,  à  la  tète  de  laquelle  se 
trouvait  un  jeune  mais  habile  général,  l'illustre  Wolfe  à  qui 
l'Angleterre  était  redevable  en  grande  partie  de  la  prise  de 
Louisbourg.  En  même  temps  littérateur  et  guerrier,  la  science 
militaire  était  chez  lui  autant  le  fruit  de  l'expérience  que  de 
l'étude.  Son  ambition  n'avait  d'égale  que  son  courage.  Il  avait 

(4)  Bancroft,  Hist.  of  U.  S. 
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une  nature  ardente  et  énergique,  et  il  se  sentait  la  conscience 
de  pouvoir  atteindre  rapidement  son  but,  mais  il  semblait 
avoir  un  sombre  pressentiment  de  son  avenir,  «  Je  suis 
porté,  écrivait-il  au  moment  d'entrer  en  campagne,  à  justi- 
fier l'idée  qu'on  a  de  moi,  en  faisant  des  efforts,  et  en  m'expo- 
sant  de  manière  à  entraîner  probablement  ma  mort.  » 

Le  bruit  des  préparatifs  de  guerre  des  Anglais  arrivait  en 
Canada  par  diverses  voies.  De  Montcalm  les  étudiait  avec 
anxiété  et  en  pesait  toutes  les  conséquences.  Sa  préoccupation 
était  pour  les  mesures  qui  pouvaient  aider,  prévenir  ou  com- 
battre ces  projets  hostiles.  Or  il  ne  voyait  aucune  sollicitude 
dans  le  gouvernement  de  la  Colonie  pour  sa  défense.  Il  pou- 
vait de  plus  constater  que  rien  n'avait  été  modifié  dans  la 
dilapidation  des  deniers  publics  pour  améliorer  le  sort  du 
peuple  et  de  l'armée.  Les  vivres  continuaient  à  augmenter 
d'une  manière  effrayante. 

De  Montcalm  était  tenu  comme  en  dehors  des  projets  du 
Gouverneur,  et  il  ne  les  connaissait  souvent  que  par  le  pu- 
blic. On  semblait  tenii'  à  ne  lui  communiquer  que  ce  qui  avait 
rapport  aux  opérations  dont  il  était  personnellement  chargé  : 
mais  quand  le  devoir  semblait  le  demandei-,  il  n'hésita  pas  à 
donner  son  avis  même  par  écrit. 

Cet  étal  de  souffrance  venait  surtout  du  caractère  tempo- 
riseur  du  marquis  de  Vaudreuil,  et  plus  d'une  fois  de  Mont- 
calm avait  vu  ses  conseils  accueillis  par  cette  réponse  :  «  nous 
aurons  le  temps.  « 

Les  âmes  timides  ne  sortent  pas  facilement  de  l'état 
d'hésitation  et  de  lenteur  qui  favorise  leur  inaction.  En 
plein  conseil  h   Montréal   les   Sauvages  eux-mêmes   firent 
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la  leçon  au  Gouverneur.  C'était  li  la  suite  de  la  prise  du  fort 
Frontenac  dont  ils  l'avaient  averti  trois  semaines  d'avance. 
«  Tu  dors,  lui  dirent-ils  !  Oîi  est  donc  notre  Chef  de  guerre?» 
De  Monlcalm  était  alors  h  Québec. 

Dans  cet  état  de  choses  qu'il  n'espérait  plus  voir  modifier, 
et  devant  des  événements  qui  semblaient  se  précipiter,  le 
marquis  de  Montcalm  crut  ne  pas  devoir  attendre  le  retour 
de  Bougainville  pour  pousser  un  nouveau  cri  d'alarme  plus 
accentué  que  jamais.  11  ne  voulut  pas  s'exposer  à  mériter  un 
jour  le  reproche  d'avoir  gardé  un  fatal  silence  h  l'heure  du 
plus  grand  danger.  Le  12  avril  1759,  il  se  décide  donc  à 
écrire  au  Ministre  de  la  guerre  une  lettre  confidentielle  en 
chiffre  dans  laquelle  il  lui  expose  sa  pensée  tout  entière  sur 
les  hommes  et  les  choses.  Il  signale  les  irrésolutions  prolon- 
gées du  Gouverneur,  et  sa  faiblesse  ou  son  aveuglement  à 
écouter»  un  secrétaire  fripon  et  dos  alentours  intéressés;  mais 
le  grand  coupable,  c'est  toujours  l'intendant  Bigot  qui,  au  mé- 
pris de  la  conscience  et  au  grand  détriment  de  la  patrie,  ne 
paraît  occupé  que  de  faire  une  grande  fortune  pour  lui  et 
ses  adhérents...  Ils  semblent  se  hâter  avant  la  perte  de  la 
Colonie  que  plusieurs  peut-être  désirent  comme  un  voile 
impénétrable  de  leur  conduite...  Si  la  guerre  dure,  dit-il  en 
terminant,  le  Canada  sera  aux  Anglais  peut-être  dès  cette 
campagne  ou  la  prochaine.  Si  la  paix  arrive,  la  Colonie  est 
perdue,  si  tout  le  gouvernement  n'est  pas  changé.  » 

Cependant,  après  un  grand  conseil  de  guerre  tenu  h  Mon- 
tréal, le  gouverneur  de  Vaudreuil  se  décida  enfin  à  prendre 
quelques  mesures  pour  la  sûreté  du  pays.  Québec,  où  de- 
vaient  se  concentrer  les  principales  forces,    fut  confié  à 
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de  Monlcalm  qui  avait  soua  lui  le  chevalier  de  Lévis  cl  de 
fiougainville. 

De  Bourlamac|ue  fut  envoyé  dans  les  premiers  jours  de 
mai  pour  couvrir  Carillon  avec  3,000  hommes.  Do  Corbi/rc 
eut  le  soin  de  relever  le  fort  de  Frontenac,  et  Pouchot  alla_ 
i»  Niagara  avec  ordre  de  s'y  fortifier  pour  empêcher  l'ennemi 
de  descendre  par  là  h  Québec.  L'influence  que  ce  capitaine 
du  régiment  de  Bearn  avait  exercée  sur  les  Iroquois  pendant 
son  premier  séjour  en  ce  lieu,  l'avait  fait  juger  propre  h 
arrêter  les  mécontentements  qu'on  voyait  germer  parmi  ces 
Sauvages,  et  h  les  détourner  des  Anglais. 

Le  premier  fort  de  Niagara  datait  du  temps  de  La  Salle  en 
1682.  Ce  n'était  qu'une  enceinte  palissadée.  Le  Gouverneur 
en  construisit  un  plus  solide  en  1687  à  l'entrée  de  la  rivière 
de  Niagara  dans  le  lac  Ontario.  11  était  bien  placé  pour 
commander  le  portage,  et  protéger  tout  le  commerce  de 
l'ouest.  On  y  maintenait  garnison. 

Pouchot  y  arriva  le  30  avril  n'amenant  avec  lui  qu'un  faible 
renfort  de  U9  soldats,  et  157  Canadiens.  Il  se  regarda 
comme  voué  <i  la  mort,  ou  au  moins  h  la  captivité.  En 
quittant  son  Général  il  lui  dit  :  «  Il  y  a  apparence  que  nous 
ne  nous  reverrons  qu'en  Angleterre  ;  '  »  mais  en  pareille 
circonstance  l'héroïsme  du  soldat  ne  compte  pas  avec  les 
conséquences  que  peut  avoir  pour  lui  l'accomplissement 
d'un  devoir. 

Selon  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  le  nouveau  Commandant 
se  hâta  de  prendre  des  mesures  pour  tenir  tète  à  l'ennemi, 


|l)  Ménioin^s  île  l'ouch'-'!. 


t66 


DR    MONTCALM    KK    CANAUA. 


s'il  se  présentait.  Il  compléta  la  ligne  de  défense  et  fit  faire 
des  ouvrages  avancés  pour  protéger  les  dehors. 

Le  recensement  de  1759  avait  révélé  les  ressources 
extrêmes  que  lu  Colonie  pouvait  trouver  dans  ses  habitunts. 
Elle  avait  en  ce  moment-lJi,  environ  82  mille  j^mos,  sur  les- 
quelles on  comptait  à  peine  10,000  hommes,  capabicîs  de 
porter  les  armes. 

Tous  les  régiments  réguliers  au  mois  de  mai,  offraient  un 
effectif  de  3,685  hommes  ainsi  répartis  :  La  Reine  440,  la 
Sarre  489,  Royal-Roussillon  485,  Languedoc  473,  Guyenne 
436,  Berry  908,  Béarn  454  (Rapport  de  Bernier.) 
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r,A  FLOTTE  ANGLAISE  DANS  '  K  SAINT-LAURENT.  —  CAMP 
DR  BEAUPORT.  —  PROCl  .TION  DE  WOLFE.  —  PRISE 
DE    NIAGARA. 


Au  sortir  de  l'hiver  (10  raai  1759)  de  Vaudreuii  envoya 
des  instructions  h  tous  les  commandants  des  postes  et  aui 
ofTiciers  de  milice  pour  communiquer  le  plan  de  défense,  et 
pour  demander  que  tous  les  hommes  de  1 6  à  60  ans,  se  tinssent 
pr^.ts  au  besoin  h  prendre  les  armes.  On  adressa  des  prières 
publiques  h  Dieu  pour  lui  demander  la  victoire.  La  crainte  de 
la  conquête  étrangère  excita  dans  les  Canadiens  un  généreux 
enthousiasme.  Des  enfants  de  <2  ans  et  des  vieillards  de  80 
ans  vinrent  pleins  d'ardeur  grossir  les  rangs  de  la  milice. 

Pour  prévenir  toute  surprise,  de  Vaudreuii  fit  établir  des 
signaux  le  long  du  fleuve  Saint-Laurent,  depuis  Québec  jus- 
qu'à l'embouchure. 
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Les  habitants  de  la  côte  furent  avertis  de  préparer  dans 
les  bois  une  retraite  pour  leur  famille  et  de  s'y  retirer  au 
moindre  signal. 

Le  premier  avis  de  l'approche  des  Anglais,  donné  par 
l'officier  placé  au  Cap-des-Rosiers,  près  de  Gaspé,  ne  fut  pas 
cru  ;  mais  comme  il  se  répéta  de  plusieirs  autres  points,  il 
fallut  bien  y  ajouter  foi. 

Québec  allait  être  évidemment  le  premier  but  de  la  con- 
quête. C'était  attaquer  le  pays  au  cœur,  et  après  cette  prise 
toute  résistance  devenait  impossible.  L'importance  de  ce 
poste  ne  lui  venait  pas  seulement  de  son  titre  de  capitale 
qu'il  ne  devair  pas  garder  toujours,'  mais  bien  plus  encore 
de  sa  position  stratégique  et  de  ses  moyens  de  défense. 

Pour  la  quatrième  fois  cette  ville  voyait  ses  murs  menacés 
par  les  Anglais. 

La  première  attaque  en  1629  fut  un  triomphe  facile. 
Réduit  au  plus  affreux  dénûraent,  sans  soldats*  et  sans  muni- 
tions, Champlain  sut  par  sa  ferme  contenance  en  imposer  à 
l'amiral  anglais  Kerkt,  et  obtenir  une  capitulation  honorable  ; 
3  ane  après,  Québec  était  rendu  à  la  France. 

La  deuxième  attaque  en  1690  fut  glorieuse  pour  la  France. 
La  ville  avait  alors  sa  couronne  de  remparts  et  une  puissante 
artillerie.  Le  comte  de  Frontenac  répondit  par  la  bouche  de 
ses  canons  à^  l'insolente  sommation  de  William  Phipps,  qui 


(<)  Depuis  la  possession  du  Canada,  les  Anglais  ont  établi  successivement  le 
siège  du  gouvernement  colonial  dans  les  villes  de  Québec,  de  Kinglson,  de 
ToroBh,  et  de  Montréal.  Il  est  flxé  depuis  peu  de  temps  daus  la  ville  d'Ottawa , 
sur  la  rivière  du  même  nom. 

{%)  Champlain  n'avait  que  1 6  soldats. 


prrm 


•s 


:^m 


^-1. 


^<'',^'  ^;.•  .v.,\: 

CÀi  I  ,\     ."■'■..•       '  '^^ 


!     -*  ;  "■ \.(.?  ' ■; 


r:i:&'^ 


Li;f  ^  ■■■'  ^  .•^- -x^i^--^ 


BN    CANADA 


169 


croyait  rintiraider  en  mettant  en  bataille  devant  la  ville  ses 
34  vaisseaux.  Après  avoir  été  malheureux  dans  son  essai  de 
débarquement  à  Beauport,  l'Amiral  anglais  vit  sa  flotte  fou- 
droyée par  les  batteries  de  la  ville,  et  il  lui  fallut  se  résigner 
à  une  retrait    honteuse. 

La  troisième  atti  jue  en  1711  ne  put  pas  aboutir.  La  flotte 
anglaise  forte  de  84  bâtiments  de  toute  grandeur,  aux  ordres 
de  l'amiral  Kill,  n'arriva  pas  jusqu'à  Québec.  Une  horrible 
tempête  l'assaillit  sur  le  fleuve  au  lieu  nommé  les  Sept-lles, 
et  en  détruisit  une  grande  partie.  L'amiral  fut  forcé  de  renon- 
cer à  son  projet. 

La  quatrième  attaque  devait  avoir  des  suites  fatales. 
Québec  avait  grandi  depuis  que  Champlain  en  1608  en  avait 
jelé  les  premiers  fondements.  Ce  n'était  d'abord  qu'un  petit 
réduit  au  pied  du  cap,  et  il  ne  lui  avri  donné  quo  le  nom 
modeste  d'habitation,  mais  en  homme  habile  il  avait  su  choisir 
au  milieu  de  ces  immenses  solitudes  la  position  la  plus 
avantageuse  à  un  postp  militaire  et  h  un  comptoir  de  com- 
merce. C'est  une  gloire,  remarque  Bancroft,  qu'ont  partagée 
avec  lui  les  Français  qui  furent  chargés  ensuite  d'établir  de 
nouveaux  postes  dans  ces  contrées  lointaines. 

Le  cap  élevé  et  abrupt  sur  lequel  s'étend  la  ville  de  Qué- 
bec, domine  le  fleuve  au  lieu  où  son  lit  est  le  plus  resserré.' 
On  dirait  une  sentinelle  debout  pour  garder  le  passage. 
La  ville  est  inattaquable  de  ce  côté.  Au  contraire  tout  était  à 


r 


(<)  Le  largeur  du  Ûeuve  devant  la  ville  esl  de  1,324  mètres.  Plusieurs 
écrivains,  copiant  une  faute  typographique  ancienne,  lui  donnent  seulemeut 
1 70  toises,  au  lieu  de  570  toises. 
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créer  pour  la  défendre  du  côté  de  la  campagne.  Quand  la 
ville  en  se  dilatant  vint  prendre  possession  du  plateau  sur  le 
^•ap,  on  se  contenta  d'une  enceinte  de  pieux  pour  la  protéger 
contre  les  incursions  des  Sauvages,  mais  quand  elle  se  vit 
menacée  par  des  ennemis  plus  redoutables,  il  fallut  donner 
un  autrfe  caractère  h  sa  ligne  de  défende. 

Frontenac  éleva  d'abord  un  front  de  fortification  régulière 
h  la  Vauban  :  mais  dans  le  siècle  dernier  pour  céder  au 
développement  de  la  ville,  on  dut  reculer  ce  rempart  jusqu'au 
lieu  où  on  le  voit  aujourd'hui.  Il  forme  un  mur  continu,  de 
1 ,400  mètres  de  long,  flanqué  de  6  bastions  et  percé  de  deux 
portes.  Il  s'étend  d'un  côté  du  cap  jusqu'à  l'autre. 

Au  moment  de  la  guerre  qui  nous  occupe,  le  mur  était 
inachevé,  les  bastions  incomplets,  et  les  fossés  à  peine  ou- 
verts. La  contrescarpe  n'était  pas  formée,  et  aucun  ouvrage 
avancé  ne  couvrait  la  place. 

Cepentlant  la  nouvelle  attaque  que  Québec  allait  subir, 
mieux  combinée  et  mieux  secondée  que  les  précédentes, 
devrit  changer  son  sort  et  celui  de  tout  le  pays. 

Après  s'être  bien  rendu  compte  des  ressources  de  la 
Colonie  et  du  danger  imminent  qu'elle  courait,  de  Montcalm 
proposa  pour  plan  de  défense,  ^'établir  un  poste  puissant  à 
la  Poiote-Lévis  devant  Québec  pour  s'opposer  audéharqr-- 
ment,  et  de  dresser  quelques  batteries  plus  bas  sur  la  coie 
dans  les  positions  les  plus  avantageuses  pour  arrêter  la  flotte 
ennemie.  Ce  ne  fut  pas  l'avis  du  Gouverneur,  et  il  fallut  se 
borner  à  développer  la  défense  de  la  ville  et  h  former  un 
camp  retranché  à  Beauport  pour  protéger  cette  côte  qui  était 
d'un  accès  facile. 
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Le  faubourg  Saint-Rocb  qui  est  en  dehors  de  l'enceinte 
murée  fut  défendu  par  une  forte  palissade  bastionnée  et  par 
deux  vieux  bâtiments  qu'on  fit  échouer  sur  le  rivage  pour 
servir  de  batteries.  Une  redoute  était  placée  au  moulin  de 
Saint-Roch,  et  un  pont  de  bateaux  fut  établi  pour  le  service 
entre  la  basse  ville  et  Beauporl. 

Les  troupes  étaient  réunies  h  Beauport  en  trois  divisions. 
Au  lieu  de  fortifier  ces  camps,  on  dressa  devant  eux  une 
ligne  continue  de  retranchements  qui  défendaient  toute  cette 
côte\depuis  le  pont  de  bateaux  jusqu'h  la  rivière  deMontmo- 
rency,  o/est-à-dire  pendant  environ  six  milles.  Ce  travail  fut 
confié  h  Johnstone,  aidd-de-camp  du  chevalier  de  Lévis.  11 
plaça  quelques  redoutes  par  intervalles  pour  appuyer  sa 
ligne.  Le  pont  du  chemin  de  Beauport  sur  la  rivière  Samt- 
Charles  fut  protégé  par  un  ouvrage  h  cornes. 

Le  24  mai  1759,  un  courrier  vint  éveiller  de  Montcalm  h 
minuit,  pour  lui  annoncer  h  présence  de  la  flotte  anglaise  au 
Jlic  h  ÔOJiieues  de  Québec. 

Le  chevalier  de  Lévis  fut  averti  immédiatement,  et  descen- 
dit ûe  Montréal  avec  les  troupes  restées  pendant  l'hiver  en 
cantonnement  dans  les  campagnes  où  il  était  plus  facile  de 
les  nourrir.  Les  soldats  de  la  marine,  les  miliciens  de  ce 
district   et  quelques   sauvages   le  suivirent;  mais   ceux-ci 
étaient  en  petit  nombre.  Les  Sauvages  catholiques  seuls  res- 
taient toujours  fidèles  à  la  France.  La  plupart  des  autres 
attendaient  les  résultats  d'une  lutte  qui  leur  paraissait  trop 
incertaine   pour   prendre  d'avance  un  parti.   Les  Iroquois 
païens  craignaient  de  se  compromettre. 

Toute  la  force  navale  de  la  Colonie  consistait  alors  en  deux 
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icéptes,  commandées  par  MM.  de  Vauquelin  et  Sauvage. 
Elles  eurent  ordre  de  se  poster  un  peu  au-dessus  de  Québec 
^pour  servir  de  dépôt  de  vivres  et  de  munition». 

Le  chiffre  officiel  de  l'armée  entière  en  Canada  s'élevait  en 
avril  M  1,700  hommes,'  et  200  cavaliers  confiés  au  capitaine 
^e  la  Roche-Beaucour,  aide-de-camp  de  Montcalm. 

La  tlotte  anglaise  s'avança  sans  obstacles  jusqu'à  l'Ile- 
d'Orléans,  et  le  J^Sjuia— elle  alla  jeter  l'ancre  derrière  la 
Pointe-Lévis  dont  la  côte  élevée  la  protégeait  contre  le 
canon  de  Québec.  Elle  comptait  8(Liai*8eaux ,  20  frégates  et 
un  grand  nombre  de  transports.  Deux  de  ses  oificiers  por- 
taient des  noms  qui  deviendront  célèbres  :  l'un  était  Jervis, 
depuis, le  comte  de  Saint-Vincent,  et  l'autre  James  Cook, 
l'illustre  mais  infortuné  navigateur.  Un  marin  français  Denis, 
deJ^itcd--priaoflnier  des  Anglais,  leur  servait  de  pilote,  et 
il  fut  largement  récompensé  de  sa  trahison.  La  prétendue 
difficulté  qu'il  y  avait  pour  les  gros  navires  h  remonter  le 
fleuve,  avait  inspiré  h  de  Vaudreuil  une  fatale  sécurité  de 
ce  côté. 

Wolfe  avait  sous  lui  Robert  Monckton,  le  conquérant  de  la] 
Martinique,  George  Towsend,  GuyCarleton  et  James  Murray.î 
Le  Ministre  anglais  pour  suppléer  un  petit  nombre  de  soldats, 
avait  laissé  au  Général  le  choix  de  ses  officiers,  et  il  faut 
reconnaître  qu'il  fut  aussi  heureux  qu'habile.  Presque  tous, 
jeunes  comme  lui,  s'illustrèrent  dans  cette  campagne. 

L'armée  anglaise  débarqua  et  forma  imjiédiatement  deux 
camps,  l'un  h  la  Jointe-Lévis  près  de  l'église,  et  l'autre  à  la 
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pointe  de  l'Ile-d'Orléans ,  en  face  de  Québec  et  du  camp 
retiâncK'ïïé  Beauport. 

Maître  du  fleuve  et  de  toute  la  côte-sud,  sur  laquelle  il 

avait  fait  faire  déjà  quelques   descentes,    Wolfe  publia   un 

manifeste  en  forme  de  sommation,  pour  obliger  tous  les 

habitants  du  pays  à  faire  leur  soumission.  Il  fut  affiché  10.22—- 

I  juin  à  la  perte  de  l'église  de  Beaumont,  paroisse  voisine  de 

"mPointe-Lévis  .^ 

Ce  document  appartient  à  l'histoire.  11  ne  fait  pas  honneur 
Ny   à  son  auteur.  Le  voici  : 

TDc  par  Son  Excellence  James  Wolfe,  major-général, 
colonel  d'infanterie,  commandant  en  chef  des  troupes  de 
Sa  Majesté  britannique  sur  la  rivière  de  Saint- Laurent. 

»  Le  Roi  mon  maître,  justement  irrité  contre  la  France, 
et  résolu  d'en  rabattre  la  fierté,  et  de  venger  les  insultes 
faites  aux  Colonies  Anglaises,  s'est  aussi  déterminé  è  envoyer 
un  armement  formidable  de  terre  et  de  mer  que  les  habi- 
tants voient  avancer  jusque  dans  le  centre  de  leur  pays.  Il  a 
pour  but  de  priver  la  couronne  de  France  des  établissements 
les  plus  considérables  dont  elle  jouit  dans  le  nord  de 
l'Amérique 

»  C'est  à  cet  effet  qu'il  lui  a  plu  de  m'envoyer  dans  ce 
pays  à  la  tète  de  l'armée  redoutable  actuellement  sous  mes 
ordres.  Les  laboureurs,  colons  et  paysans,  les  femmes,  les 
enfants  ni  les  ministres  laciiéa.de  la.. celigion,  ne  sont  point 
l'objet  du  ressentiment  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne;  ce 
n'est  point  contre  eux  qu'il  élève  les  bras.  Il  prévoit  leurs 
calamités,  plaint  leur  sort,  et  leur  tend  une  main  secou- 
rable. 
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»  Il  est  permis  aux  habitants  de  revenir  dans  leur  famille 
et  dans  leurs  habitations,  je  leur  promets  ma  protection,  et  je 
les  assure  qu'ils  pourront  sans  craindre  les  moindres  moles- 
lations,  y  jouir  de  leurs  biens,  suivre  le  culte  de  leur  religion, 
en  un  mol  jouir  au  milieu  de  la  guerre  de  toutes  les  douceurs 
de  la  paix,  pourvu  qu'ils  s'engagent  k  ne  prendre  directe- 
ment ou  indirectement  aucune  part  h  une  dispute  qui  ne 
regarde  que  les  deux  Couronnes.  Si  au  contraire  un  entête- 
ment déplacé  et  une  valeur  imprudente  et  inutile,  leur  font 
prendre  les  armes,  qu'ils  s'attendent  à  souffrir  tout  <e  que  la 
guerre  offre  de  plus  cruel.  Il  leur  est  aisé  de  se  représenter 
à  quels  excès  se  porte  la  fureur  d'un  soldat  effréné.  Mes 
ordres  seuls  peuvent  en  arrêter  le  coure,  et  c'est  aux  Cana- 
diens par  leur  conduite  h  se  procurer  cet  avantage.  Ils  ne 
peuvent  ignorer  la  situation  présente.  Une  flotte  considéra- 
ble bouche  le  passage  aux  secours  qu'ils  pourraient  se  flatter 
de  recevoir  du  côté  de  l'Europe,  et  une  armée  nombreuse  les 
presse  du  côté  du  continent. 

»  Le  parti  qu'ils  ont  à  prendre  ne  paraît  pas  douteux.  Que 
peuvent-ils  attendre  d'une  vaine  et  aveugle  opposition?  Qu'ils 
en  soient  eux-mêmes  les  juges.  Les  cruautés  inouïes  que  les 
Français  ont  exercées  contre  les  sujets  de  la  Grande-Breta- 
gne établis  dans  l'Amérique,  pouvaient  servir  d'excuses  aux 
représailles  les  plus  sévères.  Mais  l'Anglais  repousse  ces 
barbares  méthodes.  Sa  religion  ne  prêche  que  Thumanité,  et 
son  cœur  en  suit  avec  plaisir  le  précepte. 

»  Si  la  folio  espérance  «de  nous  repousser  avec  succès 
porte  les  Canadiens  h  nous  refuser  la  neutralité  que  je  leur 
propose,  et  leur  donne  la  présomption  de  paraître  les  armes 
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«^  la  main,  ila  n'auront  sujet  de  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  gémiront  sous  le  poids  de  la  misère  h  laquelle  ils 
se  seront  exposés  par  leur  propre  choix.  11  sera  trop  lard  de 
regretter  les  efforts  inutiles  de  leur  valeur  martiale  lorsque 
pendant  l'hiver,  ils  verront  périr  de  famine,  tout  ce  qu'ils  ont 
de  plus  cher. 

»  Quant  h  moi,  je  n'aurai  rien  à  me  reprocher.  Les  droits 
de  la  guerre  sont  connus,  et  l'entêtement  d'un  ennemi  fournit 
les  moyens  dont  on  se  sert  pour  le  mettre  à  la  raison. 

»  Il  est  permis  aux  habitants  du   Canada  de  choisir.  Us 
voient  d'un  côté  l'Angleterre  qui  leur  tend  une  main  puis- 
sante. alTsecourable,   —  son  exactitude  à  remplir  son  enga- 
emoflt,  —  et  comme  elle  s'offre  à  maintenir  les  habitants 
urs  droits  et  leurs  possessions. 

»,^e/ l'autre  côté  la  France,  incapable  de  supporter  ce 
pie,  abandonne  leur  cause  dans  le  moment  le  plus  criti- 
que, 91  si,  pendant  la  guerre,  elle  leur  a  envoyé  des  troupes, 

<^oi  leur  ont-elles  servi?  à  leur  faire  sentir  avec  plus 
d'amertume  le  poids  d'une  main  qui  les  opprime,  au  lieu  de 
les  secourir. 

>  Que  les  Canadiens  consultent  leur  prudence  I  Leur  sort 
dépend  de  leur  choix. 

»   Donné  h  notre  quartier  général,  à  la  paroisse  Saint 
Laurent,  Ue-d'Orléans  le  27  juin  1 7 59^.il....^^»«*;.«»»««>*<««'w«»« 

L'effet  de  cette  menace  si  hautaine  et  si  peu  mesurée  fut 
d'excit<ir  une  indignation  générale. 

Cette  nuit-là  môme  on  lança  contre  la  flotte  anglaise  des 
radeaux  et  des  brûlots  enflammés,  mais  soit  précipitation 
soit  maladresse  de  la  part  de  ceux  qui  les  dirigeaient,  le  feu 
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fui  mil  h  plus  d'une  lieuc  de  ditUnce  ;  en  sorte  qu'il  fut 
facile  uux  ÀDgluia  du  les  éviter  et  do  préserver  leur  floUu 
de  l'incendie. 

Wolfe  aurait  voulu  voir  tes  Français  venir  au-devant  de 
lui.  Il  désirait  une  bataille,  mais  comme  ceux-ci  ne  sortaient 
pas  de  leurs  lignes,  il  se  prépara  d'abord  h  bombarder  la 
ville.  Le  2  juillet  il  fit  élever  cinq  batteries  dont  trois  îi 
mortiers,  sur  la  crête  de  lu  côte  h  lu  Pointe-Lévis  en  face  de 
Québec,  cinq  mortiers  et  dix  grosses  pièces  de  canon  purent 
ouvrir  leur  feu  dés  le  12  juillet,  et  celte  canonade  continua 
pendant  plus  de  60  jours.  Lt  ville,  faute  de  munitions,  n'y 
répondit  que  faiblement. 

Pour  so  montrer  [)lu8  menaçant,  Wolfe  voulut  se  rappro- 
cher du  camp  des  Français.  Il  alla  avec  3,000  hommes 
placer  lui-môme  son  camp  sur  la  pointe  de  la  rive  gauche 
de  la  rivière  de  Montmorency.  On  le  nomma  le  camp  de 
l'Ange-Gardien  h  cause  de  la  paroisse  voisine.  Les  deux 
camps  n'étaient  ainsi  séparés  que  par  le  profond  ravin  de 
la  chute.  Cette  rivière  qui  forme  un  vrai  torrent,  n'était 
guéable  qu'à  trois  milles  glus  haut,  et  au  bas  de  la  côte, 
mais  grâce  h  la  vigilance  de  Montcalm,  il  n'était  pas  resté 
un  pouce  de  terre  sans  défense,  h  plus  de  quatre  milles 
dans  l'intérieur. 

Du  haut  des  plateaux  de  l'Ile-d'Orléans,  la  rade  de  Québec 
devait  en  ce  moment  offrir  un  imposant  spectacle  Le  camp 
du  général  Hardj  couvrait  la  pointe  de  l'tle.  A  gauche  on 
voyait  toute  la  flotte  anglaise  h  l'ancre  devant  le  village  Saint- 
Joseph  de  la  Pointe-Lévis,  près  le  camp  de  Monckton,  et  un 
peu  plus  haut  sur  la  côte  les  batteries  qui  foudroyaient  la 
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ville.  A  droite,  sur  la  rivo  gaucho  du  Monlnioremy  el  loul 
près  de  la  chute,  se  dressait  le  cump  do  Wolfe,  avec  une 
puissante  batterie  de  grosses  pièces  dirigées  contré  le  camp 
Français.  Los  eaux  écumanles  do  la  gracieuse  cascade  de 
H3  mètres  do  haut,  lo  sèparaiont  do  son  ennemi.  Les  doui 
rivcH  inaccessibles  do  cetto  rivièru  pendant  plus  d'une  lieue, 
mettaient  ontie  eux  une  barrière  infranchissable.  Venait 
ensuite  la  ligne  retranchée  des  Fronçais  qui  suivait  la  croie 
de  la  côto  do  Boauporl  et  ondulait  comme  elle.  A  deux  lieues 
de  distance,  Québec  couronné  par  ses'' batteries  formait  le 
fond  du  tableau  et  [laraissait  comme  un  bastion  sur  les 
eaux. 

La  rade  vido  et  silencieuse,  ce  spacieux  bassin  qui  h  k^)0 
milles  de  la  mer  peut  recevoir  plus  do  100  vaisseaux  de 
ligne,  occupait  lo  contre  de  ce  vaste  panorama,  et  paraissait 
comme  cernée  par  un  ceiicle  do  fer  et  do  feu.  Par  intervalles, 
quelquefois  bien  rapprochés,  les  échos  de  la  rive  se  ren- 
voyaient le  son  des  trompettes,  lo  roulement  des  tambours 
et  lo  bruit  bien  plus  sinistre  des  mousquets  el  des  canons. 

Mais  suivons  un  moment  le  mouvement  combiné  do  l'armée 
anglaise  h  l'ouest  et  au  sud. 

En  entrant  en  Canada  par  le  centre,  le  général  Amherst 


aurait  dû  se  trouver  sous  les  murs  do  Québec,  en  même 
temps  que  Wolfe  :  mais  lent  et  timide,  il  n'avançait  qu'en 
tillonnant.  Cependant  le  22  juillet  il  débarquait  au  camp  de 
Contre-Cœur  au  nord  du  lac  George,  avec  0^43  réguliers 
et  autant  de  milice,  et  de  l'artillerie. 

De  Bourlamague  c^yi  l'observait  sur  le  lac  Champbin.  ne 
l'attendit  pas  à  Carillon;  mais  selon  les  ordres  secrets  qu'il 
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avait  reçus,  ii  se  replia  sur  Saint-Fiédér'o  en  laissant  un 
pe*,it  poste  derrière  lui  pour  couvrir  la  retraite.  A  l'arrivée 
des  Anglais,  les  soldats  devaient  faire  sauter  le  fort  de 
Carillon'  et  venir  le  rejoindre;  c'est  ce  qu'ils  firent  le  26 
juillet. 

De  Bourlamaque  en  fit  autant  au  fort  Saint-Frédéric  quel- 
ques jours  après,  pour  aller  se  retrancher  à  l'Ile-aus-Noix, 
\i  l'entrée  de  la  rivière  de  Richelieu  dans  le  lec  Chiimplain, 
et  11  s'y  mit  en  mesure  d'arrêter  aussi  longtemps  que  possible 
l'arioée  anglaise. 

*-.«Jl»»lwT8t7"peu  instruit  sans  doute  des  mouvements  et  des 
projets  de  Wolfe,  s'établit  h  Saint-Frédéric,  et  perdit  le 
i3mps  à  relever  ses  murs,  et  à  s'y  retrancher  fortement. 
Cette  frontière  resta  donc  assez  tranquille,  à  quelques  che- 
velures presque  les  Sauvages  enlevaient  de  temps  en  temps 
aux  Anglais.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'octobre  que  Amherst 
essaya  avec  6,000  hommes  d'entrer  dans  la  rivière  de 
Richelieu  ;  mais  une  tempête  fit  faire  naufrage  h  une  partie 
de  ses  transports,  et  il  revint  h  son  fort  attendre  les  évé- 
^  nements. 

.     \     '       '  ^      De  son  côté,  le  eénéral  Zrideaux  s'était  mis  en  route  pour 
^^^  attaquer  le  fort  Niagara.  Un  convoi  considérable  de  Sauvages 

des  pays  d'en-haut,  et  des  garnisons  des  forts  Machault,  Ve- 
nango,^  Presqu'île,^  Rivière-aux-Bœufs,  et  Détroit,*  accourues 


(1)  Ce  fort  de  Carillon  n'a  jamais  été  rétabli,  et  c'est  par  erreur  qu'un 
auleur  moderne  y  place  une  grande  ville  industrielle  et  comniercialf. 

(2)  Aujourd'hui  la  ville  de  Franklin. 
Ifi)  Aujourd'hui  la  ville  d'Erié. 

[\]  Ce  fort  portait  aussi  !e  nom  de  Fort-Ponchartrain. 
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pour  venir  au  secours  de  celle  place,  fut  arrélé  en  chemiij 
par  les  Anglais,  et  défait  complètement  :   mais  Prideaux  ' 
perdit  la  vie  dans  ce  combat,  et  il  fut  remplacé  parWJ[ohnson  \ 
qui  suivit  son  plan  de  campagne. 

Le  siège  de  Niagara  commença  le  6  juillet.  La  garnison 
comptait  465  soldats  commandés  par  le  capitaine  Poucbot, 
et  21  canonniers  aux  ordres  du  lieutenant  Bonnafoux.  Il  y 
avait  en  outre  39  employés,  hommes,  femmes  et  enfants. 

La  défense  fut  héroïque  pendant  18  jours  de  tranchée  ; 
mais  quand  les  bastions  furent  ruinés,  les  batteries  démon- 
tées, la  brèche  praticable,  et  tout  espoir  de  secours  perdu, 
la  garnison  mit  bas  les  armes.  Pour  rendre  hommage  h 
sc<  bravoure,  ie  général  anglais  lui  donna  les  honneurs 
militaires. 

Tous  les  postes  des  Français  entre  l'Ohio  et  le  lac  Erié 
furent  h  peu  près  en  même  temps  occupes  sans  résistance 
par  les  Anglais.  Le  capitaine  Uonville.  qui  commandait  le 
petit  fort  de  Toronto,'  mit  le  feu  à  son  poste  aussitôt  après 
la  prise  de  Niagara  et  se  retira  avec  ses  15  hommes  à 
Montréal. 

Tous  les  obstacles  disparaissaient  peu  à  peu  de  ce  côté 
devant  l'armée  anglaise.  L'Ottnwaise,  brigantin  construit 
pendant  l'hiver  pour  croiser  sur  le  lac  Ontario,  fut  mis  bientôt 
hors  d'état  de  continuer  ses  courses. 

Peu  auparavant,  il  s'était  passé  sur  ce  navire  une  scène 
assez  curieuse.  Des  Sauvages  païens,  Mississaguès  de  nation, 


(  I  )  Ce  fort,  que  remplace  aujourd'hui  la  riche  et  populeuse  cité  de  Toronto, 
était  situé  au  fond  de  la  baie,  à  une  lieue  à  l'est  de  la  rivière. 
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8*y  trouvaient  au  moment  d'un  terrible  coup  de  vent,  qui 
brisa  son  grand  mât  et  son  beaupré.  Ces  Sauvages  accoutu- 
més seulement  h  la  navigation  de  leurs  petits  canots,  furent 
terriblement  effrayés.  Ils  jetèrent  aussitôt  dans  le  lac  tous 
leurs  ornements,  avec  quelques  armes  et  du  tabac,  afin, 
disaient-ils,  d'apaiser  le  Manitou.  Comme  la  tempête  conti- 
nuait, ils  s'en  prirent  h  un  Canadien  passager  avec  eux  sur 
le  même  bâtiment.  C'était  un  vrai  nain  pour  la  laille;  et 
n'ayant  jamais  vu  un  homme  aussi  petit,  ils  s'imaginèrent 
qu'il  était  un  Manitou,  et  voulurent  s'en  défaire.  On  eut  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  les  empêcher  de  le  tuer  et  de  le 
jeter  à  l'eau. 

Les  succès  des  Anglais  dans  l'Ouest  alarmèrent  avec  rai- 
son M.  de  Vaudreuil.  Le  chevalier  de  Lévis  fut  détaché  le 
10  août  avec  5  à  600  hommes,  pour  prendre  le  commande- 
ment des  troupes  restées  au-dessus  des  rapides,  et  pour 
choisir  un  poste  favorable  sur  le  Saint-Laurent,  au-dessous  du 
lac  Ontario  afin  d'arrêter  s'il  était  possible  l'armée  envahis- 
sante. De  Lévis  jeta  les  yeux  sur  une  petite  lie,  nommée 
Orakointon,  au-dessus  de  celle  des  Galols,  el  il  y  fit  élever 
un  fort,  qui  commandait  la  rivière,  et  qui  fut  nommé  le  fort' 

(I)  Les  ruines  de  ce  fort,  visibles  encore  aujourd'hui,  ont  donné  occasion  à 
une  curieuse  méprise  de  la  pari  d'un  écrivain  américain  (Josiali  l'iiest),  qui 
a  publié  à  Albany,  en  1825,  ses  prétendues  études  archéologiques.  Au  milieu 
d'un  luxe  d'érudition,  qui  prouve  plus  de  fatuité  que  de  science,  il  a  le 
courage  aaunoncer  aux  voyageurs  qui  remontent  le  Saint-Laurent,  que  près 
de  la  ville  actuelle  ae  Brockville,  on  voit  dans  une  petite  île  des  restes  de 
constructions  trè->anciennes,  et  qui  appartiennent  à  une  civilisation  avancée, 
mais  antérieure  à  l'existence  des  sauvages  de  ces  contrées.   Il  jvail  tout 
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Lévis.  Désandrouins  on  fut  fait  commandant,  et  do  Lévii 
ccvint  à  Québec. 

Le  teraporiscur  Araherst  ne  laissa  pas  Johnson  profiter  do 
son  triomphe  h  Niagara.  L'armée  vint  se  concentrer  h  Choua- 
guon  sous  les  ordres  du  général  Gages  pour  préparer  le 
mouvement  d'invasion. 

simplcmenl  deviinl  lui  les  ruines  très-peu  moDumenlales  du  petit  fort  l.ôvis, 
que  les  notions  les  plus  éif^mentaires  d'archéologie  n'auraient  jamais  permis 
de  confondre  avec  les  constructions  des  époques  antehistoriques 
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ATTAQUR  nu  CAMP  PE  REATJPORT.  —  INCENDIE  DE  QUEBEC.  — 
RAVAGES    DANS    LES    CAMPAGNES.  —    DESCENTE   DE    WOI.FE 

A  i/anse  au  foulon. 


Au  commencemenl  de  juillet,  il  y  eut  entre  les  deux 
armées  en  présence  devant  Québec,  trois  suspensions  d'ar- 
mes de  quelques  heures.  Celle  du  5  fut  pour  porter  une 
réponse  du  marquis  de  Vaudreuil  aux  lettres  de  l'Amiral  et  du 
Général  Anglais.  Ni  les  unes  ni  les  autres  ne  sont  parvenues 
jusqu'à  nous,  mais  le  mémoire  qui  les  mentionne  fait  obser- 
■  ver  que  la  lettre  de  Saunders  était  plus  convenable  que 

celle  de  Wolfe. 

Ce  jugement  que  confirme  suffisamment  le  premier  mani- 
feste de  Wolfe,  peut  s'appuyer  avec  plus  de  raison  encore 
sur  un  second  manifeste  publié  le  25  juillet,  et  affiché  h  la 
porte  de  l'église  de  Saint-Henri,  paroisse  derrière  la  Pointe- 
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Lévis.  On  sent  Iriinspircr  dans  ce  faclum,  la  coKto,  la  ven- 
geance et  le  dépit  secret  d'un  orgueil  froissé.  11  n'était  propre 
qu'h  révolter  toute  âme  honnête  et  loyale.  Chez  les  peuples 
civilisés,  il  y  a  dans  les  relations  mémo  entre  ennemis,  des  con- 
venances et  des  formes  de  langage  dont  les  hommes  d'hon- 
neur et  bien  élevés  ne  se  départent  pas.  Voici  celle  pièce  : 
«  De  par  Son  Excellence,  major-général,  James  Wolfe, 
commandant  en  chef  des  troupes  de  Sa  Majesté  britanni(|ue 

sur  la  rivière  Saint-Laurent. 

»  25juillot  1759.  ^ 

»  Son  Excellence,  piquée  du  peu  d'égards  que  les  habi- 
tants du  Canada  ont  eu  à  son  placard  du  29  juin  dernier,  est 
résolu  de  ne  plus  écouter  les  sentiments  d'humanité  qui  le 
portent  h'  ménager  des  gens  aveugles  sur   leur  propre  inté- 
rêt. Les  Canadiens,  par  leur  conduite,  se  montrent  indignes 
des  offres  avantageuses  qu'il  leur  faisait.  C'est  pourquoi  il  a 
donné  ordre  aux  Commandants  de  ses  troupes  légères  et 
autres  officiers,   de  s'avancer  dans  le  pays  pour  y  saisir 
et  emmener  les  habitants  et  leurs  troupeaux,  et  y  détruire  et 
renverser  ce  qu'ils  jugeront  h  propos.,  Au  reste,  comme  il  se 
trouve  fâché  d'en  venir  aux  barbares  extrémités  dont  les 
Canadiens  et  les  Indiens  leurs   alliés  lui  montrent  l'exem- 
ple, il  se  propose  de  différer  jusqu'au  i  0  août  prochain  h 
décider  des  prisonniers  envers  lesquels  il  usera  de  représail- 
les, à  moins  que,  pendant  cet  intervalle,  les  Canadiens  ne 
viennent  se  soumettre  aux  termes  qu'il  leur  a  proposés  dans 
son  placard,  et  par  leur  soumission  toucher  sa  clémence  et 
le  porter  k  la  douceur.^ 

»  D..nné  à  Saint-Henri,  le  25  juillet  1759. 

»  Joseph  Dalling,  major  des  troupes  légères.  » 
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Cepenclanl  lo  mois  de  juillet  louchait  h  sa  Hn,  et  Wolfc  ne 
se  trouvait  pas  plus  avancé  qu'au  commencemonl  de  la 
campagne.  Fatigué  d'attendre  inutilement  que  son  adver- 
saire prit  l'initiative,  il  résolut  de  tenter  une  nltaque  sur  la 
ligne  retranchée  des  Français,  au  point  le  plus  rapproché 

de  son  camp. 

Après  sa  chute,  le  Montmorency  coule  pendant  plus  do 
cent  métrés  sur  lo  sable,  avant  de  rejoindre  lo  Saint-Laurent, 
et  on  peut  le  passer  facilement  h  gué  h  marée  basse.  Wolfe 
forma  le  plan  de  s'avancer  par  \h  .«vec  deux  brigades,  au 
moment  où  ftlonçkloa,   venant   de  la  Poinle-Lévis,  aurait 
opéré  son  débarquement,  sous  la  protection  du  feu  de  2  fré- 
gales  de  1 6  canons  et  d u  Centurion,  vaisseau  de  60,  embossés 
devant  la  redoute  de  Johnstone.  Wolfe  devait  démasquer  en 
môme  temps  sur  les  hauteurs  de  son  camp,  une  nouvelle 
batterie  de  iO  canons  de  21  et  de  6  mortiers.  C'était  bn  lout 
plus  de  126  pièces  auxquelles  les  Français  ne  pouvaient  en 
opposer  que  20.  Le  feu  de  l'artillerie  Anglaise  commença  à.    ^ 
onze  heures,  et  continua  jusqu'au  soir.  |  \ù.Jt^ 

Le  31  juillet,  de  Monlcalm  s'aperçut  du  mouvement 'deSf 
trompes  Anglaises,  et  de  leur  embarquement  h  la  Pointe- 
Lévis.  Il  fut  môme  bientôt  facile  de  reconnaître  vers  quel 
point  elles  se  dirigeaient,  mais  les  mesures  étaient  prises 

pour  les  recevoir. 

A  quatre  heures  du  soir,  au  moment  que  Monckton  arrivait 
avec  sa  llottille  de  la  Pointe-Lévis,  Wolfc  descendu  de  son 
camp,  se  tenait  prêt  Ji  le  rejoindre  pour  l'attatiue.  Malheu- 
reusement le  débarquement  manqua  d'ensemble,  parce  que 
quelques  barques  s'échouèrent  trop  lAt,  mais  le  signal  était 
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-  bau,ll„„  Américain  descend,,,  ,e.  pre,„iers.  coururen. 
m.  retranchemen.,  sans  „u=ndrc  d'«re  so,„c„„s  e.  malgré 
le  feu  nourri  de  la  ligne  française. 

M.  de  Lévis,  qui  commandai,  celle  division  du  camp,  avail 
fa.,  abandonner  la  redoute  placée  sur  le  rivage.  .1  aval,  corn- 

Ze°d?7r,'"'"  '"""''""^''''■^  '--'■--■■ 
orner  descalader  le  co.eau,  pour  forcer  ,e  reiranchemen.. 

En  effet  le  sol  .rés-marécagen,  en  ce,  endroit  était  rempli  de 
ondneres  dangereuses  après  les  pluies.  La  c6.e  elle-même 
rma,t  un  escarpement  .rè,-abr„p,  e.  impraticable  quand" 
terre  est  humide.  ^ 

Les  braves  montagnards  Ecossais  purent  arriver  au  pied 
,         0  au  ;  m„s  ,ls  firent  des  efforts  béro„ues  e.  infruCueul 

Français  les  f„s„ent  tomber  en  très-grand  nombre. 
Cependant  I.  nnit  s'approchait,  la  mer  montait  et  allait 

•re  sur  I  h„r,zon,  et  verser  des  torrents  de  pluie.  Les  armées 
ne  se  voyaient  plus.  f'oimees 

Wolfe  ordonna  la  retr,„„  à  temps.  ,1  avait  perdu  600 

1  T?o?"   """""""  ■""''"'•  *"  -'i"-ie   avait  lire 

1  plu,  de  3,000  coups  sans  faire  de  grands  dommages 

Siie^i'T™"  ."'"*''""•  '^  '""'™'  ""«'"■'  ^«™  »^vére- 
2'  l™pe.uos„é  si  peu  réfléchie  de  ses  grenadiers.  Les 

Peu  après  ce  fait  d'armes  glorieux  pour  le  chevalier  de 
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Lévis,  ce  général  fut  envoyé  par  le  Gouvëj.neiif  ^  IfentrRal 
pour  surveiller  la  frontière  du  Sud  qu'on  disait  sur  le  point 
d'être  attaquée  par  les  Anglais.  De  Montcalm  essaya  inutile- 
ment  de  coraballre  celte  mesure.  Il  perdait  son  plus  habile 
ofîicier  et  celu.  en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance.  Ce  départ 
qui  ne  s'appuyait  que  sur  un  bruit  mensonger,  fut  regardé 
comme  une  pertide  machination  de  ses  ennemis. 

Makré  le  grave  échec  qu'il  avait  essuyé,  Wolfe  était  loin 
de  se  laisser  abattre;  mais  il  luttait  presque  seul  contre  des 
difficultés  que  chaque  heure  faisait  grandir.  Il  ne  recevait 
aucun  message  de  son  Commandant  en  chef,  Alïihnil.r-'l 
savait  qu'il  n'était  arrêté  que  par  3,000  hommes,  tandis  que 
lui  se  trouvait  au  milieu  d'un  peuple  ennemi,  retranche 
dans  des  positions  formidables  et  qui  combattait  en  déses- 
péré pour  sauvegarder  sa   famille,  sa   patrie,  sa   langue, 

sa  religion. 

Cependant  dès  le  milieu  de  juillet.  Wolfe  avait  fait  faire 
des  tentatives  de  débarquement  au-dessus  de  Québec,  autant 
pour  approvisionner  ses  troupes  par  le  pillage  que  pour 
forcer  son  ennemi  à  diviser  ses  fbrces.  Sept  vaisseauii  avec 
1 ,000  hommes  de  débarquement  avaient  passé  de  nuit  de- 
vint la  ville,  et  s'étaiçnl  avancés  jusqu'il  8,  10  et  U  lieues 
au-dessus.  Les  deux  frégates  françaises  chargées  du  dépôt 
des  vivres  avaient  dû  reculer  jusqu'h  18  lieues.  '• 

Le  major  Dumas  avec  1,200  hommes,  fut  envoyé  pour 
protéger  la  d^îTiSie  du  fleuve  et  empêcher  que  l'ennemi 
ne  coupât  la  communication  avec  Montréal  et  avec  les  deux 
frégates.  Les  Anglais  essayèrent  de  Jaire  sur  ces  côtes  plu- 
sieurs descentes,  mais  sans  succès.  Us  purent  cependant 
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surprendre  le  poslc  do  nécliambaiill  nvunt  (|iiil  iïil  secouru, 
murs  ils  ne  songcVenl  pas  l\  s'y  6liib!ir. 

La  fuiblo  constilution  de  Wolfe  pliait  sous  l'énergie  do  son 
Ame  ardente,  et  sous  la  pression  d'une  anxieuse  impuissance. 
Quoique  miné  par  15  fièvre,  il  proposa  h  un  conseil  de  guerre 
réuni  au  quartier  de  Monckton,  trois  moyens  également  dé- 
sespérés pour  attaquer  Monfcalm  dans  ses  retranchements. 
Ils  furent  rejelés  lo.is  h  l'unanimité.  On  ne  lui  accorda  qu'une 
chose,  ce  fut  de  conduire  4  ou  6,000  hommes  au-dessus  de 
la  ville,  pour  essayer  de  forcer  le  Général  français  h  sortir 
de  sa  position  qu'on  croyait  imprenable,  et  h  accepter  une 
action  h  champ  ouvert.  Wolfe  se  voyait  d'autant  plus  pressé 
de  [)rendre  un  parti  qu'il  venait  d'apprendre  les  succès  de 
l'armée  de  l'Ouest.  Son  ennemi  allait  être  obligé  de  partager 
ses  forces. 

Dès  le  commencement  d'août,  Wolfe  leva  le  camp  de 
l'Ange-Gardien  pour  s'établir  h  la  Pointe-Lévis  et  préparer 
l'exécution  de  son  projet. 

Il  était  vivemen»  pressé  par  l'Amiral,  qui,  h  cause  de  la 
saison  avancée,  voulait  qu'on  hâtiU  le  dénouement  h  tout 
prix.  Ils  allèrent  ensemble  étudier  les  environs  de  la  ville 
pour  s'assurer  de  la  possibilité  d'un  d^arquement. 

Une  lettre  de  vVolfe  h  Pitt,  en  date  du  2  septembre,  nous 
révèle  toutes  les  perplexités  et  les  graves  inquiétudes  de  son 
<1me  :  «  Je  ne  puis  le  (l'Amiral)  pousser  h  une  entreprise 
d'une  nature  si  dangereuse,  avec  si  peu  de  chances  de  suc- 
cès ..  Dans  ma  situation,  je  rencontre  une  telle  réunion  de 
difficultés  que  je  ne  sais  comment  me  déterminer.  Les  inté- 
rêts de  la  Grande-Bretagne  demandent  les  mesures  les  plus 


iJ 


RM    CANADA 


IH\» 


6nergK,«e8,  ol  cepcndanl  on  ne  puai  rmciuor  I»  vio  d'une 
poignée  de  brave,  que  II.  où  il  y  o  quelqu'ospér.mce  de 

succeB.  » 

Ces  ligncH  no  furent  lues  en  Angleterre  (lu'avoc  une  vraie 
épouvante.  On  crut  y  voir  le  secret  prcssenl.numt  .le  .pielque 

grand  désastre. 

Cependant,  tandm  que  les  généraux  anglais  faisaient  des 
projets  pour  sortir  de  leur  inaction  fatale,  les  cinq  baltones. 
dressées  h  la  Pointe-Lév.s,  conlini.a.ent  l.mr  œuvre  de  des- 
truction, sans  avancer  en  rien  la  co^,,u.^l<^  Le  som  d'arrcMer 
tous  les  conunencements  d'inceudu.  dans  la  v.lle  occupait 
plus  la  garnison  française  que  le  service  des  pièces,  en 
grande  partie  démontées,  ou  mal  fourn.es  de  mun.l.ons. 
La  basse  ville  fut  ,.rcsque  tout  entière  .iélru.te  par  le  leu 

le  8  aoi'it. 

bans  la  ville  liante  beaucoup  d'édilices  avec  la  call,(.drale, 
devinrent  peu  après  la  proie  dos  llammes.  La  ville  n'éla.l,  en 
réalité  qu'un  monceau  de  ruines.  liiL,ma..on8  avaient   ele 

incendiées. 

Au  reste  les  campagnes,  ,.rcsquc  dès  les  premiers  )0ur8 
de  la  pré.sence  de  l'armée  anglaise,  avaient  été  traitées  aussi 
cruellement.  C'était  un  système  de  dévastation  .  qu'aucun 
motif  n'excuse;  il  semblait  une  sorte  de  vengeance  pour  les 
échecs  éprouvés,  ou  un  simple  moyen  d'ifttim.dat.on. 

Les  soldats  pillaient  et  brûlaient  les  villages,  dévastaient 
les  champs  et  coupaient  les  arbres  fruitiers.  Depuis  le  saut  de 
Montmorency  jusqu'au  cap  Tourmente,  tout  avait  été  ravagé 

sur  les  deux  rives. 

La  Malbaie,  la  baie  Sainl-Paul,  l'Ile-d'Orléans  tout  entière 
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avaient  subi  lo  iiK^me  sort.  Sur  lu  rive  droite  du  fleuve  depuis 
Burlhicr  juaqu'.i  lu  Rivière  du  Loup,  23  lieues  uu-dcs80U«  de 
Québec  et  ju«(]u'?i  SainI -Nicolas  et  Suinte-Croix  au-dessus, 
rien  n'avait  été  épargné.  Lo  capitaine  Monlgoméry  entre 
autres,  a  laissé  une  lri»te  mémoire  de  son  (jassage  ii  Saint- 
Joachim.  De  sang-froid  et  sans  motif,  il  fil  massacrer  le  Curé 
et  les  habitants  qu'il  avait  faits  prisonniers. 

Quand  plus  lard  armé  contre  l'Angleterre,  de  Monlgo- 
méry conduira  en  Canada  les  soldats  de  la  république  des 
Etals-Unis  pour  enlever  aux  Anglflis  ce  qu'il  avait  conquis 
pour  eux,  il  expiera  dans  son  waw^  sous  les  murs  de  Québec 
la  cruauté  et  les  injustices  qu'il  avait  commises  dans  ce  pays. 

Ces  actes  ini(|uc8  dont  la  mémoire  de  Wolfe  restera  tou- 
jours entachée,  étaient  surtout  la  sanction  du  deuxième 
manifeste  que  nous  avons  vu. 

Wolfe  sentait  la  nécessité  impérieuse  de  sortir  prompte- 
raenl  d'une  manière  ou  d'une  autre  de  ce  provisoire,  qui 
pouvait  devenir  fatal,  par  sa  seule  durée.  Il  connaissait 
l'anxiété  produite  eu  Kurope  par  son  inaction,  et  il  entendait 
les  propos  menaçants  des  olïiciers  de  la  flotte  qui  étaient 
effrayés  de  la  perspective  de  se  voir  enfermés  dans  les  glaces 
du  SainlrLaurent.  Dans  un  conseil  tenu  sur  la  tlotte  le 
10  se|)terabre,  il  avait  mémo  été  résolu  qu'on  lèverait  l'ancre 
dans  quelques  jours.  Cependant  le  plan  de  Wolfe  était  déjà 
conçu  et  avait  reçu  un  commencement  d'exécution 

Le  3  septembre,  il  fil  remonter  le  fleuve  h  douze  louvoauj: 
vaisseaux,  et  il  pLça  sur  eux  ses  4,000  hommes  u  ulile. 

De  Montcalra  s'aperçut  de  ce  mouvement,  et  dès  le  len- 
demain il  détacha  de  Bougaiiiville  avec  1 ,100  hommes  choisis 


UN    CANADA. 


191 


pour  ruUier  le  coi|i8  dubaurvalion  de  DutuaB,  el  en  prendra 
le  commandement.  Il  avait  oïdi «  de  suivre  de  Ifès-près  les 
démurches  de  l'ennemi  pour  tAcher  de  Bondnr  ses  projet». 

Wolfo  cacha  habilement  Mon  jeu.  Ses  19  vaisseaux  étaient 
toujours  en  mouvement.  Chaque  jour  avec  la  marée  ils  re- 
montaient quelquefois  jusqu'h  six  lieues  et  desccndaienl  jus- 
qu'à une  demi-lieue  de  Québec.  Il  voulait  fjtiguer  les  IroupeH 
do  Bougainville  qui  faisaient  sur  le  coteau  le  môme  mouve- 
ment que  lui  sur  le  fleuve,  et  leur  inspirer  à  la  lin  moins  de 
sollicitude. 

Près  de  Québec,  \\  une  petite  demi-lieue,  Wolfe  avait  re- 
connu une  anse,  dite  \'Anse.  au  Foulon  où  la  descente  était 
possible,  et  où  aboutissait  un  petit  chemin  qui  conduisait  au 
sommet  du  coteau.  Ce  coteau  de  près  de  80  mètres  de  haut 
n'est  que  la  continuation  du  cap  de  Québec,  et  forme  très- 
près  du  rivage  un  rideau  de  rochers  très-escarpés  et  pres- 
que partout  inaccessibles. 

Pour  prévenir  toute  surprise,  trois  redoutes  défendues  par 
100  hommes  chacune,  avaient  été  placées  aux  pieds  de  ces 
rochers  enl.e  Saint-Michel  el  Québec,  c'esl-h-dire  dans  l'es- 
pace d'une  heue.  Elles  étaient  conliées  au  capitaine  Douglas 
du  régiment  de  Languedoc,  au  capitaine  Rcmiui  du  régiment  1 
-  de  la  Sarre  et  au  capitaine  Vergor  de  la  milice.  J 

Un  incident  servit  h  Wolfe  pour  déterminer  le  moment  de 
rexéculion.  Deux  déserteurs  du  Royal-Roussillon  lui  appri- 
rent que  dans  la  nuit  du  12  au  13,  les  Français  attendaient 
un  convoi  de  vivres,  et  que.  le  mot  d'ordre  avait  été  donné 
de  le  laisser  passer.  Wolfe  voulut  le  prévenir. 

Il  n'avait  pris  pour  le  suivre  que  l'élite  de  ses  troupes, 
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c'étaient  le  78°  écossais,  le  58"  de  ligne,  et  surto-it  les  grena- 
diers de  Lauisbourg  choisis  dans  le  22%  40"  et  iH"  régiments, 
en  tout  environ,  4,828  hommes. 

La  veille  de  celte  action  mémorable,  Wolfe  eut  occasion 
de  faire  apprécier  son  caractère  sous  un  autre  point  de  vue. 
Un  jeune  aspirant  de  Marine,  Robinson,  qui  était  de  service 
dans  le  canot,  quand  le  Général  alla  le  soir  visiter  les  postes, 
a  raconté  ce  trait  curieux  : 

Pendant  que  les  rameurs  le  conduisaient  en  silence,  Wolfe, 
sans  aucune  préoccupation  du  grave  événement  qui  se  pré- 
parait, récitait  avec  beaucoup  d'âme,  h  un  officier  assis  à 
ses  côtés,  une  belle  élégie  de  Thomas  Gray,  publiée  tout 
récemment  et  encore  très-pnu  connue.  Il  ajouta  en  finissant  : 
^^  Je  préférerais  la  gloire  d'avoir  fait  un  pareil  chef-d'œuvre, 
b  celle  de  remporter  demain  la  victoire  sur  les  Français.  « 

.  Pour  détourner  l'attention  des  Français,  Saunders  à  la 
Pointe-Lévis  avait  mis  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  en 
mouvement,  avec  de  nombreuses  barques  chargées  de  trou- 
pes. Il  semblait  se  disposer  h  attaquer  la  ligne  de  Beau- 
port,  tandis  que  sur  d'autres  bâtiments,  Cook  et  d'autres 
officiers  faisaient  des  sondages  et  plaçaient  de.g  bouées  sur  la 
côte.  De  Montcalm  étudia  ces  mouvements  avec  anxiété  pen- 
dant toute  la  journée. 

Cependant,  le  12  septembre  au  soir,  tout  était  prêt  dans  la 
petite  armée  de  Wolfe,  chatiue  olficicr  occupait  son  poste,  et 
les  bateaux  avaient  déjà  leurs  soldats  de  débarquement.  Le 
plus  rigoureux  silence  était  de  consigne;  une  profonde  obscu- 
rité et  un  vent  violent  de  Sud^Est  favorisaient  l'entreprise. 
A  une  heure  du  matin,  Wolfe  accompagné  de  Monckton, 
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de  Muriay,  et  de  la  première  partie  de  ses  forces,  descendit 
le  fleuve  en  se  laissant  aller  au  courant  le  long  du  rivage. 

Des  officiers  parlant  très-bien  le  français  devaient  seuls 
répondre  au  qui  vive?  des  sentinelles  françaises,  et  ils  s'en 
acquittèrent  si  bien,  qu'ils  leur  donnèrent  complètement  le 
change  ;  mais  ce  qui  acheva  de  les  tromper,  ce  fut  cette  ré- 
ponse donnée  h  demi-voix  ;  «  Ne  faites  pas  de  bruit,  ce  sont 

les  vivres.  » 

Les  postes  de  Rémini  et  de  Douglas  crurent  avoir  affaire 
au  convoi  annoncé,  et  par  une  sécurité  que  rien  ne  peut 
excuser,  ils  ne  demandèrent  pas  le  mot  d'ordre. 

Quelques  vaisseaux  suivaient  les  barques  à  une  petite 
distance  avec  le  reste  des  troupes,  et  pour  porter  secours  en 

cas  d'un  échec. 

Pour  tenir  de  Bougainville  éloigné  de  ce  lieu,  les  autres 
vaisseaux  s'arrêtèrent  contre  leur  coutume  h  trois  lieues  de 
Québec  au  Cap  rouge.  Us  attirèrent  son  attention  par  cer- 
taines dispositions  qu'ils  semblaient  prendre,  et  il  resia  à 

les  observer. 

Les  bateaux  qui  portaient  l'avant-garde  de  Wolfe  abordè- 
rent un  peu  au-dessus  de  la  redoute  Uo  l'Anse  au  foulon,  où 
commandait  l'inepte  Vergor.  Les  sentinelles  n'étaient  pas  h 
leur  poste.  La  redoute  fut  cernée  sans  bruit,  et  son  comman- 
dant surpris  au  lit  fut  fait  prisonnier  avec  les  soldats. 

Wolfe  suivait  ce  mouvement  avec  une  fiévreuse  anxiété  ; 
il  était  si  peu  sûr  de  son  succès  qu'il  avait  résolu  de  ne  sacri- 
fier que  son  avant-garde,  composée  de  200  hommes.  Si  elle 
n'eût  pas  pu  atteindre  le  haut  du  coteau,  il  se  rembarquait 
aussitôt,  et  il  renonçait  h  toute  autre  entreprise. 
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BATAILLE  DES  PLAINES  I)  ABRAHAM  —  WOLKK  KT  DE  MONT 
CALM  BLESSKS  A  MORT.  —  DEFAITE  DES  FRANÇAIS. 


voir  rallié  sa 
soutenue  de 
ir  les  Plaines 


un  nommé  Abra- 
n  le  donna  i)"piiiâ 


A  la  nouvelle  du  débarquement  des  Anglais,  les  soldats 
du  régiment  de  Guyenne,  postés  au  pont  de  la  rivière  Saint- 
Charles,  reçurent  ordre  de  se  porter  sur  les  hauteurs.  Quand 
ils  arrivèrent,  l'armée  de  Wolfe  était  déjà  en  bataille  et  prête 
au  combat.  Ils  en  donnèrent  immédiatement  avis  et  attendi- 
rent du  renfort. 

L'aile  droite  du  camp  de  Beauport  alla  aussitôt  les  rejoin- 
dre. De  Montcalm,  qui  était  au  centre  du  camp,  n'apprit  ces 
nouvelles  que  vers  7  heures  du  malin.  11  partit  aussitôt  en 
ordonnant  le  départ  de  toutes  les  forces  disponibles.  11  ne 
put  réunir  qu^4-,500  hommes*  en  partie  miliciens  et  sauva- 


(1)  Il  csl  bien  difficile  aujourd'hui  de  connaître  avec  cerlilude  le  diilTre  di^s 
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ges.  De  Vaudreuil  retint  1,500  hommes  sous  les  ordres  de 
Poulhariés  pour  la  garde  du  camp. 

Les  troupes  françaises  avaient  plus  d'une  lieue  de  chemin 
à  faire,  une  côte  à  gravir,  et  des  champs  de  blé  très-haut  à 
traverser.  Elles  liront  ce  trajet  au  pas  de  course,  mais  elles 
arrivèreri  épuisées. 

Ce  ne  fut  que  vers  9  heures  que  de  Montcalm  put  mettre 
tous  ses  soldats  en  bataille  devant  un  ennemi,  qui  l'attendait 
au  repos  depuis  4  heures.  Dans  cette  situation  critique,  il  fal- 
lait prendre  un  parti,  et  sur  l'avis  des  généraux,  il  se  décida 
à  courir  les  hasards  d'un  combat,  mais  en  retardant  le  plus 
qu'il  put  dans  l'espérance  d'un  secours. 

En  même  temps  il  envoyait  ordre  à  de  Bougainville  de 
venir  le  rejoindre  avec  ses  soldats,  et  il  faisait  demander,  avec 

deux  armées  réunie?  sur  les  Plaiues  d'Abraham.  Les  écrivains  anciens  s'ac- 
cordent aussi  peu  que  les  modernes.  En  voif  i  le  relevé  : 
L'intendant  Bigot  donne  aus  Français  3,500  hom.,  aux  Anglais  3  à  4,000  honi. 
De  Montreuil,  major  général,  (Mém. 

du  29  septembre  nS9).  ?  4  5Q0 

Doreil,  commissaire  des  guerres,         3,000  ti,000 

Colonel  Frazer  rapport  officiel)  b,000  4  000 

Sulivan  (1819)  dit  que  les  forces  étaient  égales,  mais  que  VVolfe  n'aviiit  que 
des-  soldats  d'élite,  et  que  de  Montcalm  avait  la  moitié  de  miliciens  et  de 
Sauvages. 

Hawkins  donne  aux  Français  6,000  hommes,  aux  Anglais  4.800  hommes. 
Bancroft  6,000  5,000 

Garneau  ,  4,b00  8,000 

Colonel  Beatâon  7,500  4  828 

Dussieux  4,500  5,000* 

Le  chiffre  donné  par  Garneau  aux  Anglais,  et  par  le  colonel  Uealson  aux 
Français  est  évidemment  exagéré. 
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instances  quelques  pièces  de  campagne  h  M.  de  Ramezay, 
lieutenant  de  Roi  à  Québec.  Il  ne  put  en  avoir  que  trois. 
Ses  dépêches  multipliées  à  M.  de  Vaudreuil  pour  obtenir  le 
reste  des  troupes  du  camp  étaient  restées  sans  réponse. 
Les  tirailleurs  Canadiens  et  les  Sauvages,  cachés  dans  les 
petits  massifs  d'arbres  qui  couvraient  la  plaine,  faisaient  déjà 
le  coup  de  feu  depuis  une  heure  quand  la  bataille  s'engagea 
vers  dix  heures  et  demie. 

L'armée  de  de  Montcalm  formait  une  ligne,  dont  une  partie 
des  réguliers  occupait  le  centre  avec  l'artillerie.  La  droite, 
composée  des  milices  de  Québec  et  de  Montréal,  s'appuyait 
sur  le  chemin  de  Sainte-Foye,'  la  gauche  cûiBpft8ée-~de9 
milices  des  Trois-Rivières  et  d'une  partie  de  celles  de  Mon- 
tréal, s'étendait  jusqu'à  la  crête  du  coteau  qui  domine  le 
fleuve.  Les  Français  avaient  l'avantage  d'une  position  un  peu 
élevée.  Elle  ne  leur  profita  pas. 

Le  général  Anglais  avait  rangé  son  armée  devant  les  But- 
tes-à-Neveu,  qui  lui  cachaient  la  ville  et  le  protégeaient 
contre  son  canon.  Son  aile  droite,  commandée  par  Moncktonj^ 
était  appuyée  au  bois  de  Samos,  et  sa  gauche,  commandée 
par  Tov/send,  se  courbait  un  peu  devant  le  chemin  de  Sainte- 
Foye,  efàllait  j!;squ'ë  la  maison  dite  de  Borgia.^ 

(1)  Cette  dénomination  d'un  village  à  1  lieue  et  demie  de  Québec,  est  un« 
altération  de  son  nom  primitif,  bien  respectable  cependant  par  son  origine. 
Il  se  nommait  A'ofre-Dame-rfe-Foye,  et  il  fut  fondé  en  1667  en  faveur  des 
Hurons  chrétiens,  venus  chercher  asile  et  protection  au  milieu  de  la  Colonie. 
Ce  nom  lui  fut  donné  à  l'occasion  de  l'installation  d'une  statue  de  la  très- 
sainte  Vierge,  envoyée  du  village  de  Foye,  près  de  Dmant,  en  Belgique,  pour 
être  honorée  dans  une  mission  de  sauvages. 

(2)  Il  existe  deux  plans  anciens  de  la  bataille  des  l'Iaines,  tracés  par  Tho- 
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Wolfe  restait  au  centre  avec  Murray,  et  ses  deux  pièces 
de  canon  enlevées  à  la  redoute  voisine.'  Une  forte  réserve 
se  tenait  en  arrière,  prête  h  accourir  au  premier  signal.  C'est 
dans  cette  situation  qu'il  laissa  l'ennemi  engager  l'action.  Ses 
soldats  essuyèrent  la  première  décharge  des  Frarçais,  sans 
s'ébranler,  malgré  des  pertes  nombreuses.  Mais  bien  con- 
vaincu que  toute  retraite  était  impossible  s'il  était  battu, 
Wolfe  parcourait  les  rangs  pour  exciter  le  courage  et  recom- 
mander le  sang-froid.  Il  avait  fait  mettre  deux  balles  dans  les 
fusils,  avec  ordre  de  ne  tirer  que  quand  les  Fri  nçais  seraient 
à  40  mètres. 

Ceux-ci  avaient  voulu  se  prévaloir  de  l'immobilité  de  leur 
ennemi,  et  fondre  sur  lui  avec  impétuosité,  mais  les  Anglais, 
fidèles  à  leur  consigne,  les  avaient  attendus  sans  bouger,  et, 
au  moment  fixé,  ils  firent  une  terrible  décharge  sur  toute  la 
ligne.  Elle  fut  si  meurtrière,  qu'elle  jeta  le  désordre  parmi 
les  Français,  en  sorte  qu'il  ne  fut  plus  bientôt  possible  de 
régulariser  la  résistance. 

La  mort  des  deux  brigadiers  de  Sénezergues  et  de  Font- 
brune,  frappés  par  les  premièr^^s  balles,  h  la  léte  des  deux 

mas  Jeffreys,  et  le  major  Monchief,  ingénieurs  anglais.  Le  premier,  à  qui  on 
doit  aussi  le  plan  de  la  bataille  rie  Carillon,  donne  au  champ  de  bataille  des 
Plaines  une  étendue  évidemment  exagérée.  Le  front  d'attaque  des  Anglais 
occupe  toute  la  largeur  du  plateau.  La  ligne  des  Français  s'étend  bien  p'us 
encore,  et  descend,  en  s'inclinant,  jusque  dans  la  vallée  de  la  rivière  Saint- 
Charles.  L'ingénieur  a  consulté  son  imagination  plus  que  l'histoire  et  les  lieux. 

Le  second,  mieux  renseigné  puisqu'il  était  ingénieur  de  l'expédition  de 
Wolfe,  place  les  deux  armées  sur  le  chemin  de  Sillery,  de  manière  que  ce 
chemin  passait  à  peu  près  par  leurs  centres. 

(I)  Mémoire  du  capitaine  Pouchot. 
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ailes  qu'ils  commandaient,  avait  jeté  la  consternation  dans 

les  rangs. 

Le  Général  Anglais  étudiait  avec  soin  ce  mouvement, 
et  il  sut  habilement  en  profiter.  Il  se  met  h  la  tôte  de  ses 
grenadiers  et  fait  une  charge  intrépide  à  la  baïonnette  sur  la 
gauche  des  Français.  La  victoire  ne  resta  pas  longtemps 
douteuse.  Les  lignes,  déjà  en  partie  rompues,  ne  résistèrent 
que  faiblement. 

Cependant,  dès  le  commencement  de  l'action,  Wolfe  avait 
clé  blessé  au  poignet.  Mais  sans  quitter  son  poste,  il  s'était 
contenté  de  faire  bander  sa  plaie. 

A  peine  engagé  dans  la  mêlée,  il  fut  atteint  par  une 
seconde  balle,  qui  lui  traversa  la  poitrine.  Il  tomba  ;  mais  il 
eut  assez  de  présence  d'esprit  et  de  force  d'âme  pour  dire 
aux  soldats  qui  le  relevèrent,  de  ne  pas  laisser  voir  son 
visage  aux  troupes,  pour  que  sa  pâleur  ne  révélât  pas  son 
état,  et  ne  les  décourageât  pas.  Alors,  il  donna  l'ordre  au 
colonel  Burton  de  couper  la  retraite  aux  Français,  en  se 
portant  h  la  rivière  Saint-Charles. 

Une  soif  brûlante  le  dévorait,  et  il  se  fit  donner  un  peu 
d'eau  d'une  fontaine  voisine.  Quelques  grenadiers  le  portèrent 
en  arrière,  à  l'angle  d'une  redoute  dont  les  soldats  du  28» 
s'étaient  déjh  emparés. 

Moncklmi^,  premier  brigadier,  blessé  presqu'en  môme 
temps  que  Wolfe,  dut  laisser  le  commandement  h  Towsend, 
et  quitter  le  champ  de  bataille,  ainsi  que  le  colonel  Carjeton, 

atteint  h  la  tète. 

Les  troupes  Anglaises  ignoraient  en  grande  partie,  la  chute 
de  leur  Général,  et  continuaient  à  se  battre  avec  intrépidité. 
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Cependant,  malgré  sa  blessure  moriollo,  Wolfc  restait  en- 
core préoccupé  de  ce  qui  se  passait  sur  le  chara|)  de  bataille. 
Il  entendit  dire  près  de  lui  :  «  Us  fuient  I  —  Qui?  »  de- 
manda le  Général  mourant,  et  sa  figure  se  ranima  tout  h 
coup. «Les  Français,  lui  répondit-on.  —  Je  meurs  content,» 
dit  le  héros,  et  il  expira. 

Les  Français  pliaient  en  effet  sur  toute  la  ligne. 

De  Montcalra,  que  la  victoire  allait  trahir  pour  la  première 
fois,  avait  longtemps  fait  des  efl'orts  surhumains  pour  mainte- 
nir l'ordre,  et  tenir  tête  à  l'ennemi.  Deux  légères  blessures, 
reçues  au  début  du  combat,  n'avaient  rien  ralenti  de  son 
ardeur. Quand  il  vit  toutes  les  lignes  rompues,  il  ne  s'occupa 
plus  que  des  moyens  de  protéger  la  retraite  en  ménageant 
l'action  des  tirailleurs  chargés  de  retarder  la  marche  des 
ennemis,  et  en  cherchant  h  rallier  les  fuyards. 

Il  était  à  cheval  au  milieu  d'eux  sur  les  Bultes-Jr-Neveu,  à 
une  petite  distance  de  la  porte  Saint-Louis,  quand  il  fut 
atteint  par  une  balle  dans  les  reins.  Son  énergie  naturelle  le 
servit  plus  que  jamais  dans  cette  circonstance.  Malgré  la 
gravité  de  sa  blessure,  il  resta  à  cheval,  et  rentra  en  ville, 
soutenu  de  chaque  côté  par  deux  grenadiei  s. 

Cependant  l'armée  Anglaise  trouvait  dans  sa  victoire  des 
obstacles  sans  cesse  renaissants.  Elle  ne  s'avançait  qu'avec 
de  grandes  précautions  :  ce  plateau  tiès-couvert  de  bouquets 
de  bois  facilitait  le  feu  des  tirailleurs  et  des  sauvages,  qui  pro- 
longèrent ainsi  longtemps  la  résistance  ;  elle  fut  très-meur- 
trière pour  les  Anglais. 

Heureusement  pour  les  Français  que  Towsend  n'avait  pas 
l'activité  et  l'énergie  de  Wolfe.  Il  ne  laissa  pas  le  colonel 
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Blirton  descendre  dans  la  plaine  pour  coupei'  la  rolraile,  el 
il  ne  permit  pas  h  l'armée  de  poursuivre  les  fuyards  jusque 
dans  la  ville  qu'elle  aurait  trouvée  entièrement  ouverte. 

La  mort  a'un  Général  en  chef  et  des  officiers,  qui  avaient 
peut-être  le  secret  de  ses  plans,  jcUe  souvent  du  désordre 
dans  les  projets  militaires,  el  doit  facilement  faire  excuser 
ceux  qui  sont  chargés  de  prendre  leur  place.  Towsend  fil 
rentrer  ses  troupes  dans  leurs  lignes,  pour  leur  donner  un 
peu  de  repos  bien  mérité. 

A  la  nouvelle  de  l'attaque  des  Anglais,  de  BousaÏMiUa. 


s'était  mis  en  mouvement  avec  une  partie  des  troupes  qu'il 
avait  pu  réunir.  Arrêté  un  instant  en  chemin,  il  ne  put  arri- 
ver qu'à  midi  sur  l'arrière-garde  de  l'armée  Anglaise. 

Il  b'aperçul  bientôt  que  les  Français  étaient  en  complète 
déroute  et  qu'il  ne  pouvait   pas  les  secourir;  il  crut  plus  ,^,^ 
prudent  de  se  retirer. 

Les  Français  en  fuite  ne  rentrèrent  qu'on  petit  nombre 
dans  la  ville.  Ils  craignaient  trop,  et  avec  raison,  que  les 
Anglais  ne  vinssent  les  y  bloquer.  Us  descendirent  précipi- 
tamment Ma  Côte  d'Abraham  auprès  de  l'Intendance,  et  ils  se 
dirigèrent  en  masse  vers  les  deux  ponts  de  la  rivière  Saint- 
Charles,  mais  surtout  vers  le  pont  de  bateaux,  pour  rentrer 
au  camp  de  Beauport.  Du  côté  de  Beauport,  le  grand  pont 
était  défendu  par  un  ouvrage  à  corne.  Sur  le  bord  de  la 
rivière,  il  n'avait  qu'un  rideau  de  pieux  garnis  de  canons  de 
gros  calibre.  Mais  la  rivière,  profonde  en  cet  endroit  et  large 
d'environ  35  mètres,  le  rendait  inattaquable  de  ce  côté. 

Le  pont  de  bateaux  près  de  la  ville  n'avait  pas  les  mêmes 
moyens  de  défense.  Les  ennemis  auraient  pu  s'en  emparer 
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fe*ma„..  Le  .,uar.  de  IVmée  e„  fuite  „o  IW.ii  p,«  e„e„,e 

e. Vr       ,:'  """"""=  """'  '°  P"-''=  '^  "  '«'0  du  p„„,, 

e    e«o,.,o,e™  cneren,  au,  soldais  d'aller  coupe,-  le  p„„  rf 
b-'eau,  pour  fermer  la  pacage  au,  vai„,„e„r, 

,    "7  '^•""'"'"'  P^ipitée,  on  «aeniliail  impitoyable 
ment  une  bonne  partie  de  larm^.  i  ,  .    '"'"^"y"""- 

à   .„.,>„  "-^  "'"J»''  Jotinslooe  arriva 

cmpa  pou,,  empêcher  un   pareil  malheur.    M  p„,vi„,  j 
"Wner  M.  „ugo„,  commandant  alo,-s  de  ce  p„  , 
lu..a,reauspend,ele,éeuli„„decet„rdrei„se„sr  " 

Terenl  au  camp,  ma,s  dans  le  plus  grand  désordre. 

ouvrage  i  co,„e.,  pour  attendre  les  résultats  de  la  journée 
' 7'r ""  ""--  I"'"  y  avait  ,  prendre.  Quand  a  p",: 

e 'a  batadle  fut  bien  constatée,  une  partie  Loneonse 

op™  pour  une  capitulation,  et  le  Gouverneur  se    a 
o,leme„t  entraîner.  Comme  il  prévoyait  l'opposition      ^ 

fe    .en  ,ue  ,„es.„ns  des  offlciers  les  plus  influents  de  l'ar! 

mee,  s  enferma  avec  n„.endant  et  quelques  antres,  dans 

-  pe.,.e  ma,s„„  au  milieu  du  fort,  et  se  mit  ,  réd,ger 

Cette  nouvelle  se  répandit  à  l'instant  parmi  les  offlciers 
TnZ  7  "•"  '"'  '™"'  '"'■"'''""""  '"'"^''-  «■<=  Con>- 
vénérable,  qu,  porta,,  surtout  son  corps  les  preuves  de  son 
ourage,  accourut  pour  s'y  opposer  et  défendre  la  ca  « 
«0.  c.  les  ,„téréts  de  son  pays.  De  Poulbariés.  oflleier    '„„ 
grand  sang.fco,d,  plein  d'honneur  et  d'un  vrai  mérite,  ar  i 
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vail  au  môme  moment  du  ravin  de  Beaupori,  et  il  se 
présenta  aussitôt  pour  combattre  un  projet  si  déshonorant, 
u  Plutôt  que  d'y  consentir,  il  était  prêt,  disait-il,  h  verser 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang.  »  l.o  plan  de  capitu- 
lation ut  abandonné. 

Celte  bataille  si  petite  dans  ses  proportions,  quoique  si 
grande  dans  ses  résultats,  restera  à  jamais  célèbre.  Elle  fit    . 
passer  des  mains  de  la  France  à  celles  de  l'Angleterre, 
une  contrée  presqu'aussi  grande  i\\ie  la  moitié  de  l'Europe.    _ 
La  perte  des  Français  s'éleva  h  près  de  10ÛÛ. hommes,  y 
compris  g.HO  prisonniers.  Trois  oniciers  généraux  y  perdi- 
dirent  la  vie.  La  perte  des  Anglais  fut  d'environ  J^i"?""- 
mes  parmi  lesquels  se  trouvaient  le  général  en  chef  et  le» 
principaux  officiers. 

Quelques  hommes  ont  reproché  à  de  Montcalm  de  s'ôtre 
trop  pressé  d'en  venir  aux  mains,  et  d'avoir  livré  aux  hasards 
d'une  simple  bataille  le  sort  de  tout  un  pays.  Ils   anrnient 
voulu  qu'il  eût  attendu  de  Bougainville,  —  qu'il  eût  fait  venir 
de  la  ville  et  du  camp  tout  ce  qui  s'y  trouvait  de  troupes, 
avec  de  lartillerie,  —  qu'il  se  fût  retranché  sur  les  BuUes-à 
Neveu,  pour  forcer  l'ennemi  à  venir  l'attaiiuer  dans  ses  lignes 
avec  désavantage.  Enfin  d'après  eux  de  Montcalm,  vu  le  ca- 
ractère de  ses  soldats  en  grand  nombre  miliciens,  aurait  dii 
éviter  une  bataille  rangée,  et  surtout  ne  pas  les  disposer  sur 
une  seule  ligne  sans  profondeur. 

Ces  reproches  que  peuvent  seuls  apprécier  les  hommes 
compétents,  sont-ils  fondés  ?  Et  peut-on  avec  justice  flétrir 
un  fait  dont  il  n'est  pas  possible  de  bien  connaître  aujour- 
d'hui tous  les  éléments. 
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De  Monlciilm  n'avait-il  pas  unson  de  (Taindic  (ju'im 
relard  prolongé  no  donnAt  à  son  ennemi  le  leraps  de  com- 
pléter SOS  forces  cl  do  se  créer  une  position  trés-diUicile  h 
emporter?  Ne  poiivail-il  pas  compter  sur  de  Hoiigiiinvillo, 
qui  avait  tout  le  temps  d'arriver  5  son  secours  avec  sa 
troupe  d'élite  et  d'opérer  une  utile  diversion  sur  l'arrière- 
garde  anglaise?  A-t-il  reçu  de  la  part  du  lieutenant  de  Roi 
de  Québec,  et  surtout  du  Gouverneur-Général  le  concours 
et  l'assistance  qu'il  devait  en  attendre? 

Questions  insolubles  aujourd'hui,  et  qui  laisseront  toujours 
planer  sur  ces  faits  un  impénétrable  mystère.  Le  |)a8sé  de 
de  Montcalm  lui  donnait  bien  quelque  droit  de  compter  sur 
le  prestine  de  son  nom,  sur  lélan  des  troupes  qu'il  avait  si 
souvent  électrisées,el  sur  le  succès  qui  pouvait  le  couronner 
encore  dans  une  attaque  vigoureuse  et  soudaine. 

Le  colonel  Beatson,  dans  un  intéressant  mémoire  sur  ce 
combat,  publié  en  1858,  no  craint  pas  de  dire  que  les  rai- 
sons qui  ont  poussé  le  marquis  de  Montcalm  à  livrer  batal^'e, 
a  n'ont  été  ni  bien  comprises,  ni  bien  appréciées.  Il  regarde 
comme  un  devoir  h  remplir  que  de  rendre  justice  à  ce  noble 
et  brave  militaire.  « 

D'ailleurs  les  vicissitudes  de  la  guerre  sont  si  variées,  dit 
l'illustre  auteur  de  la  Guerre  de  la  Péninsule,  que  les  événe- 
ments «  peuvent  quelquefois  déjouer  les  plus  sages  combi- 
naisons, et  une  défaite  désastreuse,  résultat  d'un  incident 
imprévu,  peut  terminer  la  carrière  du  plus  brave  et  du  plus 
habile  capitaine.  Ne  juger  la  conduite  d'un  général  que  par 
les  faits,  c'est  être  à  la  fois  injuste  et  inconséquent.  » 
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DERNIERS  MOMENTS  DE  MONTCAI.M.     HONNEURS  RENDUS 
AUX  DEUX  UÉNÉRAUX. 


Au  raoïnenl  oii  de  Monlcalm  rentrait  en  ville,  (|iiel(iijeH 
feraincs  le  regardant  passer  dans  la  rue  Saint-Louis  et  voyant 
le  sang  couler  de  sa  blessure,  s'écrièrent  :  «  Le  Muniuia  est 
tué  I  »  11  les  rassura  gracieusement  en  leur  disant  de  ne  pas 
s'inquiéter,  et  que  ce  n'était  rien  do  sérieux.  Il  se  fil  conduire 
chez  M.  Arnoux,  chirurgien  on  chef  de  l'armée,  et  il  reçut  les 
premiers  soins  du  frère  du  docteur.  On  le  porta  ensuite  au 
château  Saint-Louis.  Le  Général  voulut  aussitôt  être  éelairé 
sur  son  état.  Il  pria  le  chirurgien  d'être  assez  franc  pour  lui 
dire  sans  déguisement  s'il  croyait  sa  blessure  mortelle.  A  sa 
réponse  affirmative,  il  ajouta  sans  se  troubler  :  «Combien  de 
temps  puis-je  encore  vivre?  -  10  h  12  heures  au  plus, 
répondit  le  chirurgien.  -  Le  plus  tôt  sera  le  mieux,  re|)rit 
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de  Montcalm  ;  au  moins  je  ne  verrai  pas  les  Anglais  h  Qué- 
bec. »  Puis  s'adressanl  b  M.  de  Ramezay,  et  au  Commandant 
du  Royal-Roussillon,  il  leur  dit  :  «Je  vous  recommande  de 
ménager  l'honneur  de  la  France,  at  de  tâcher  que  ma  petite 
armée  puisse  se  retirer  celle  nuit  au-delà  du  Cap  rouge,  pour 
rejoindre  le  corps  de  M.  de  Bougainville  ;  pour  moi,  je  vais  la 
>  passer  avec  Dieu,  et  me  préparer  h  la  raoïl.  Je  laisse  les 
affaires  du  Roi,  mon  cher  maître,  dans  de  bonnes  mains.  J'ai 
I    .  toujours  eu  beaucoup  d'eslirae  pour  les  talents  et  la  capacité 

\     de  M.  de  Lévis.  » 

V     Un  des  derniers  actes  de  de  Montcalm  fut  d'écrire  de  sa 
main  tremblante  au  général  Anglais  Towsend,  ces  paroles 
dignes  de  son  grand  cœur  :  «  Général,  l'humanité  des  Anglais 
\  me  tranquillise  sur  le  sort  des  prisonniers  Français,  et  sur 
'  celui  des  Canadiens.  Ayez  pour  ceux-ci  les  sentiments  qu'ils 
m'avaient  inspirés  :  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  d'avo.r  change 
de  maître.jleju3  leur  père,  soyez  leur  protecteur.  » 
'^     Comme  M.  de'  Ramezay  le  pressait  de  donner  des  ordres 
pour  la  défense  de  la  place,  il  répondit  en  soupirant  :  «  Je 
n'ai  plus  d'ordres  h  donner,  ni  à  me  mêler  de  rien.  J'a.  trop 
h  faire  à  ce  grand  moment,  mes  heures  sont  très-courtes  : 
mais  je  souhaite  beaucoup  qu'on  vous  secoure,  oX  que  vous 
puissiez  sortir  heureusement  de  la  difficulté  présente.  «  Puis, 
il  rendit  h  l'armée  victorieuse  cet  éloquent  témoignage  d'es- 
lime  :  «  Quoique  j'aie  eu  le  malheur  d'avoir  été  défait  et  mor- 
tellement blessé,  c'est  pour  moi  une  consolation  de  l'avoir 
été  par  un  ennemi  aussi  brave.  » 

De  Montcalm  ne  s'occupa  plus  alors  que  de  ses  intérêts 
élernels.  11  reçut  avec  un  vif  sentiment  de  piété  et  de  foi  les 
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sacrements  de  l'Eglise,'  et  le  li. septembre  à  4  heures  du 
matin,  il  rendit  le  dernier  soupir  h  l'âge  de  48  ans.  Il  fut 
enterré  le  soir  du  même  jour,  h  la  lueur  des  flambeaux,  dans 
l'église  des  Ursulines,  la  seule  qui,  malgré  les  dégâts  causés 
par  le  bombardement,  piit  encore  servir  au  culte. 

Le  marquis  de  Montcalm  avait  une  petite  taille,  et  une 
belle  figure  qu'animaient  des  yeux  extrêmement  vifs.  Un  chef 
Sauvage  étonné  qu'un  homme  qui  faisait  des  choses  si  extra- 
ordinaires, ne  fût  pas  d'une  grande  stature,  s'écria  la  pre- 
mière fois  qu'il  le  vit  :  «  Ah  !  que  tu  es  petit  !  mais  je  vois, 
dans  les  yeux  la  hautetir  du  chêne  et  la  vivacité  de  l'Aigle.  »!^, 

Un  des  compagnons  d'arme  de  de  Montcalm  écrivait  du 
Canada  en  1 760  :  «  Je  ne  me  consolerai  jamais  de  la  perle  de 
mon  Général.  Qu'elle  est  grande  pour  nous,  et  pour  ce  pays, 
et  pour  l'Etat  1  C'était  un  Lon  Général,  un  citoyen  zélé, 
un  ami  solide,  un  père  pour  nous  tous.  Il  a  été  enlevé  au 
moment  de  jouir  du  fruit  d'une  campagne  que  M.  de  Turenne 
n'aurait  pas  lui-même  désavouée.  Tous  les  jours  je  le  cher- 
cherai et  tous  les  jours  ma  douleur  sera  plus  vive.  » 

«  La  pureté  des  intentions  de  de  Montcalm,  dit  le  capi- 
taine Pouchot  dans  ses  Mémoires,  et  soa  désintéressement 
égalèrent  toujours  sa  valeur.  » 

M.  Dernier  termine  sa  lettre  au  Ministre  de  la  guerre 
(1 5  octobre  1 759)  par  ce  beau  témoignage  en  faveur  de  son 
Général  :«  M'est-il  permis  de  finir  en  jetant  encore  quelques 

(I)  Quelques  auteurs  font  assister  de  Montcalm  à  la  mort  par  monseigneur 
,1e  Ponllirianl,  évéque  de  Québec.  Les  procès-verbaux  de  ses  derniers  mo- 
ments font  foi  du  contraire.  L'Evéque  avait  quitté  la  ville  au  moment  de 
l'invasion  anglaise. 
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larmes  sur  la  lombe  de  M.  le  marquis  de  Montcalm.  La  Colo- 
nie en  pleurs,  en  ressentira  longtemps  la  perte.  Le  militaire 
a  perdu  un  protecteur  zélé,  qui  lui  faisait  trouver  des  char- 
mes dans  les  plus  grandes  fatigues  par  le  désir  de  mériter 
son  éloge.  » 

On  lit  dans  un  manuscrit  anglais  du  dépôt  de  la  guerre,  que 
nous  croyons  être  du  major  Johnstone,  aide-de-camp  du  che- 
valier de  Lévis  :  Je  n'entreprendrai  pas  le  panégyrique  de  ce 
grand  homme.  Excellent  citoyen,  aimé  de  son  Roi  et  de  son 
pays,  il  brillait  par  d'éminentes  qualités.  S'il  était  né  en  Angle- 
terre, son  nom  serait  devenu  célèbre  et  aurait  été  transmis 
avec  honneur  à  la  postérité  ;  mais  il  fut  l'infortunée  victime 
de  l'insatiable  cupidité  de  certains  hommes  et  de  la  coupable 
ambition  de  quelques  autres.  Ses  ossements  reposent  sans 
honneur  loin  de  sa  patrie.  Il  ne  fut  pas  généralement  apprécié 
pendant  sa  vie,  ni  regretté  comme  il  aurait  dû  l'être  par  ses 
concitoyens.  «  Telle  est  souvent,  dit  Necker,  la  destinée  du 
grand  homme.  Il  ne  jouit  pas  lui-même  de  sa  gloire,  mais  le 
jour  vient  où  la  vérité  conduite  par  le  temps,  s'approche  de 
son  tombeau,  et  lui  crie  :  lève -toi  :  Revêts  ta  gloire.  Les 
hommes  demandent  à  te  connaître.  « 

Outre  la  similitude  du  sort,  il  y  a,  entre  les  deux  héros 
qui  tombèrent  victimes  du  combat  des  Plaines,  dos  points 
de  rapprochement  curieux.  Tous  les  deux  étaient  doués 
d'une  imagination  ardente,  ils  semblaient  par  leurs  antécé- 
dents, avoir  également  droit  à  la  victoire  et  à  la  renommée. 
Ils  possédaient  à  un  degré  éminent  les  qualités  qui  font 
les  grands  capitaines  ;  braves,  ardents,  dévoués  aux  intérêts 
de  leur  patrie,  ils  aspiraient  à  la  gloire.  Ils  avaient  cultivé 
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avec  succès  les  langues  anciennes,  avant  de  prendre  le  glaive 
des  combats. 

Wolfe  venait  de  quitter  une  mère  chérie,  veuve  depuis 
^un  an,  et  il  avait  tout  préparé  pour  s'établir  à  son  retour  en 
Europe.  * 

,    De  Montcalm  avait  laissé  en  France  sa  mère,  sa  femme  et 
'tinq  enfants  ;  deux  garj^ons  et  trois  filles.  ^ 

Nous  adopterons  volontiers  comme  abrégé  de  l'éloge  de 
de  Montcalm,  ces  courtes  et  belles  paroles  du  capitaine  Pouchot 
dans  ses  Mémoires  :  «  La  pureté  des  intentions  de  de  Monl- 
calm  et  son  désintéressement  égalèrent  toujours  sa  valeur.  « 
y^  Les  restes  du  général  Wolfe  furent  portés  en  Angleterre 
par  un  vaiss_eaude  S^canons,  et  ils  arrivèrent  h  Porlsmoulh 
le  JX-Qovembré.  Pendant  que  le  convoi  funèbre  gagnait  la 
terre,  le  silence  n'était  interrompu  que  par  les  vaisseaux  de 
Spithead  qui  tiraient  un  coup  de  canon  à  chaque  minute. 

Son  éloge  avait  déjà  retenti  au  sein  du  Parlement.  Pilt 
avait  prononcé  à  la  gloire  du  jeune  héros,  un  discours  célè- 
bre, et  il  avait  proposé  de  lui  élever  h  Wesminster  un  splen- 
dide  mausolée,  qui  fut  voté  avec  enthousiasme.  On  grava 
sur  son  marbre  celte  inscription  en  Anglais  : 

a  A  la  mémoire  —  de  James  Wolfe  —  major-général  et 
commandant  en  chef  —  des  troupes  de  terre  —  dans  l'expé- 
dition contre  Québec.  —  Après  avoir  triomphé  par  son 
habileté  et  sa  valeur  —  de  tous  les  obstacles  de  l'art  et  de  la 
nature,  —  11  fut  tué  au  moment  de  la  victoire,  —  Le  13 
septembre  1759.  —  Le  Roi  et  le  Parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  —  lui  ont  élevé  ce  monument,  » 

Le  30  novembre,  son  corps  fut  déposé  h  Greenwich  où  on 
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lui  éleva  un  autre  mausolée.  Wasterhan,  comté  de  Kent,  son 
lieu  natal,  eut  aussi  le  sien  mais  plus  simple. 

La  mort  a  frappé  Wolfe  avant  qu'il  eût  atteint  sa  33* 
année.  11  était  entré  très-jeune  dans  l'armée,  et  son  père, 
lieutenant-général,  avait  bien  auguré  des  éminentes  qualités 
de  son  fils  et  du  brillant  avenir,  qui  s'ouvrait  devant  lui. 

Après  des  hommages  si  solennels  rendus  h  la  mémoire 
de  Wolfe  dans  sa  patrie,  justement  fière  de  ses  lauriers,  on 
pourrait  s'étonner  qu'on  ait  attendu  si  longtemps  avant  de 
faire  quelque  chose  en  son  honneur,  sur  le  théâtre  même 
de  son  triomphe.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  embarras 
d'une  colonie  naissante,  et  des  ménagements  qu'inspirait  aux 
vainqueurs  une  population  conquise,  dont  ils  voulaient  gagner 
l'affection. 

Le  premier  monument  du  Canada,  qui  rappelle  cette  vic- 
toire, ne  remonte  qu'à  1785.  C'était  un  simple  morceau  de 
granit  rouge  de  un  mètre  trente  centimètres  de  hauteur, 
placé  h  l'angle  même  de  la  redoute  oiî  Wolfe  avait  rendu 
le  dernier  soupir.  Il  servit  de  point  de  départ  aux  quatre 
jalons  en  pierre,  avec  lesquels  le  major  HoUand  détermina 
une  méridienne  près  de  Québec  en  1785.  Le  temps,  l'indis- 
cret patriotisme  des  voyageurs,  et  la  sordide  avidité  des 
habitants  voisins,  qui  en  avaient  fait  un  objet  de  spéculation, 
et  qui  en  distribuaient  des  fragments  aux  curieux,  ont  fait 
peu  à  peu  disparaître  cette  pierre. 

Le  comte  de  Dalhousie,  plus  soucieux  peut-être  que  ses 
prédécesseurs  des  gloires  nationales,  ou  plus  hardi,  voulut 
rendre  un  solennel  hommage  à  la  valeur  des  deux  illustres 
rivaux,  Wolfe  et  Montcalm.  Avec  une  noble  impartialité,  il 
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réunit  leurs  noms  sur  le  même  monument.  11  espérait  sans 
doute,  mais  en  vain,  rétablir  ainsi  sa  popularité,  que  les 
luîtes  politiques  avaient  grandement  compromise. 

Le  1 5  novembre  J  8|^  posa  avec  une  grande  pompe 
dans  le  jardin  public  de  la  ville  de  Québec,  la  première 
pierre  d'un  monument  de^_mètres  d'élévation,  qui  fut 
achevé  et  inauguré  l'année  suivante.  A  cette  fête  assistait 
un  souvenir  vivant  de  cette  journée  mémorable.  On  voyait 
près  du  monument,  un  nommé  Thompson  âgé  de  93  ans,  qui 
avait  servi  sous  Wolfe  dans  le  combat  des  Plaines. 

Il  se  compose  d'un  obélisque  en  pierre  de  1 5  mètres  de 
haut,  qui  repose  sur  un  sarcophage  et  un  soubassement  élevé.' 
Le  style  en  est  sévère,  mais  noble  et  imposant.  Les  plans 
sont  du  capitaine  Young  du  79»  régiment  écossais. 

Sur  la  façade  principale,  on  lit  cette  inscription  en  latin, 
due  à  J.  Carleton  Fischer  : 


ILS    DOIVENT   A    LEUR    VALKUR   LE    MÊME  TRÉPAS. 

A  l'histoire  la  mémk  renommée, 

KT   A    LA    POSTÉRITÉ    CE    MÊME    MONUMENT.' 

Les  deux  faces  latérales  ont  chacune  un  de  ces  deux  noms 
en  relief  de  bronze  : 


WOLFE. 


MONTCALM. 


(IJ  En  1861,  nous  avons  publié,  dans  le  Magasin  pittoresque,  la  vue  et  la 
(Jesoriplion  de  ces  (iilférenls  monuraents. 

(2)  Morlem  virtus,  —  communem  famam  hisloria,—  monuvietttum posle- 
ritns  dédit. 
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Sur  le  liez  qui  sert  de  base,  une  plaque  de  marbre  blanc 
porte  l'inscriptiuD  suivante  en  latin  : 


: 


LA    PRBMIËRE    PIERRE 

DK    CB   MONUMKNT    ÉLEVÉ    A    LA    MÉMOIRE 

DBS   HOMMES    ILLUSTRES 

WOLKB  -ET   MONTC/  .  • 

A    ÉTÉ    posé" 

PAR  CEOROB,  COMTK  UB  DALUf  ^..{, 

QOUVERNEOR  QÉNÉHAL 

DES    PROVINCES    ANOLAISES 

DE  l'amérique  SBPTKNTRIONALB, 

(IIOMMAOK   NÉGLIGÉ    PKNDANT    DE    LONI11TK8    ANNÉES, 

aujourd'hui    KNC()IJKA(JÉ    PAK   sa    PKOTECTION.  stimulé    PAR    SON    HXUMPLK, 

KT    SECONDÉ    PAR    SA    MUNIKICKNCK, 

CUOI    nu   PLUS    DIONK    d'uN    ILLUSTRE    OÉNÉRAL  !  ) 

LE    XA_Ni)VKMBRE 

DE    I,  AN    DE   GRACE    MDCCCXXVII  J ^ï ' 

SOUS    UEOKOK    IV,  IlOI    o'aNOLKTERRE, 


Lord  iLylmer,  un  des  rares  gouverneurs  anglais  du  Canada, 
qui  aient  laissé  dans  le  pays  une  mémoire  bénie,  a  payé  à  la 
gloire  de  de  Montcalm,  un  tribut  public  qui  fait  honneur  à  la 
noblesse  de  ses  sentiments. Il  visicait  en  1 830  le  beau  pension- 
nat de  jeunes  personnes  tenu  par  les  dames  Ursulines  à  Qué- 
bec. Il  désira  voir  l'église  et  le  lieu  où  reposaient  les  restes  de 
de  Montcalm.  Surpiis  de  n'y  trouver  aucun  signe  qui  annon- 
çât la  tombe  du  héros,  il  déclara  qu'il  voulait  s'en  charger 
lui-même.  En  effet,  le  27  octobre  1834,  on  vint  placer  dans 
l'église  h  l'endroit,  oii  d'après  la  tradition,*  devait  se  trou- 

(I)  Le  couvenl  des  Ursulines  de  Québec,  ud  des  soutiens  de  la  foi  dans  h 
Colonie,  est  aussi  une  de  ses  gloires.  Il  continue  depuis  1639  jusqu'à  nos 
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ver  sa  dépouille  mortelle,  une  plaque  de  marbre  blanc, 
avec  celte  inscription  française  aussi  peu  gracieuM;  que  peu 
chrétienne  : 


A 

MONTrM.M 

I,B    DESTIN    KN    I,K    l'RlVANT 

DK    LA    VIC'TOIRK, 

i.'a  KAnoMPKNsr':  par 

UNE    MORT   nt.ORIBURK. 


L'année  suivante,  ce  môme  Gouverneur  voulut  aussi  con- 
sacrer par  un  petit  monument  le  lieu  où  Wolfe  avait  reçu  sa 
blessure  mortelle.  Il  fit  placer  là  sur  un  socle  très-bas,  un 
tronçon  de  colonne  sur  laquelle  on  lisait  cette  inscription 
en  Anglais  : 


da. 
Il  la 
à  la 
on- 
•ué- 
ide 
on- 
ger 
ans 

OU- 
ÏS 1,1 
nos 


K'I    MciDRUr    WOI,KU    VICI'ORIKUX,  I,K    l:i    SKPTKMBRE    1759, 

« 

Dès  1844,  ce  monument  très-mesquin  et  mal  protégé,  était 
en  ruine.  L'armée  anglaise,  en  station  dans  la  Colonie  en 

jours,  avec  un  merveilleux  succès,  son  apostolat  de  prière  et  de  zèle.  Kn 
1833,  ce  couvent  avait  le  bonheur  de  posséder  une  vénérable  religieusd, 
sœur  Saint-Ignace,-  âgée  de  quatre-vingt-deui  ans.  Elle  avait  assisté  dans 
son  enfance  à  l'inhumation  du  marquis  de  Montcalm,  et  elle  pouvait  encore 
indiquer  le  lieu  où  il  avait  été  déposé.  On  voulut  profiter  de  ces  souvenirs 
vivants  poiv  satisfaire  une  légitime  curiosité.  En  creusant  au  lieu  indiqua , 
les  restes  du  héros  se  montrèrent  bientôt.  On  recueillit  quelques  fragments 
de  la  bière  et  des  ossements,  mais  ceux-ci  tombaient  en  poussière.  Il  y  avait 
une  heureuse  exception  pour  la  tôle,  qui  était  parfaitement  conservée  et  que 
l'on  garde  avec  un  religieux  respect. 
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IH40,  voiilul  le  nMumvclor.  On  vit  bioi\l(M  s'olovor  au  imMnc 
lion,  une  gniciouso  colonne  doriijiio  on  \mrni  siiiHon  piôtlo»- 
^«1,  hnulo  do  l'i  nuMroH  onviron.  Une  |>l;it|iio  do  hionx(f  mir 
le  diS  roproduil  d'un  cMv  l'inscription  du  protnior  inonu 
mont.  Sur  l'iuilrc,  on  lit  l'opoquo  do  oollo  roHtnuration  par 
rtirmoo.  Au  soinmot  do  lu  oolonno  ho  trouva  un  oppondioo 
oircuhnro  on  l'ornio  do  piiHiostol,  portant  un  oampio  do  bron/.o 
couronné  do  Ituiriors,  o!  un  glaivi\  doift  la  poinlo  tournôo 
vor»  lu  villo,  «onihlo  lui  rappeler  8on  trioniplio. 

Malgro  la  j)orlo  du  Canada,  ol  lour  retour  on  Franco,  lo« 
«'Oin|>agn()ns  d'nrmos  do  do  Montcalm  n'avaiont  pas  oublié  lo 
uiéfltrc  do  tant  d'euploite,  ni  un  général  (|ui  avait  été  lour 
idolo.  Ils  avaient  nongé  inunédiatomont  i\  élever  un  luonu- 
niont  h  Ha  n)én\oiro  pour  ooiiHticrer  lo  lieu  do  h»  Hépultur(\  et 
laisser  dans  ce  |)ay8  un  souvenir  élu(]uent  do  leiim  regrets. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Uollos-S.ottros,  dont  lo  mar- 
(juis  de  Montcalm  so  proposait  de  briguer  un  jour  les  «ulIVa- 
g08,  fut  chargée  d'interpréter  les  sentiments  do  la  Kranco  et 
do  l'armée.  Elle  lit  on  latin  collo  inscription  bislonquo,  qu'on 
gruva  sur  lo  marbre. 


H  I    Hlïl'llMir 

l'OrU     VIVUK    A     l.VMMN    li\NI«    I,.\     MI'MiHIIH    III. N    IIKIIX     MllNlII!», 

I  OIllH  .lOiHI'll    nu    M()Nl'|!\l,M    ttO/.ON, 

MAUlJI'tM    IIK    NAIN'I'-VrtKAN,   ll.\ltl)N    Hit    KAIIRUO, 

l'ilMMANKKIlH    1)11    l.'llltKKIi:    IIH    MAINT  I.OIIIN, 

I.IHI'rHNAMT    I)|'<NA||AI.    I>ANN    I.KN    VIIMI'IKN    I'IIANVAINKI*  , 

IITDVKN    lUlINIlNr.  MII.ITAIUK    lllH  liNIllM';. 

■,iri    .lAMAlS    m'aHI'IIIA    i,Hi'a    I.A    NKIII.K    VUMI4    IlI.Ollllt, 

iMiiti*  h'i'N  iii':nii«  ftiui.r.MKNi'  iim  iini'x  i«r  nit.Tivft; 

m.KVli   NlUcudNlVBMKNT   A    TOlm    I.KN   llUAUKN    l'Ail    HI1P<    MftHIIK, 
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rii,«imi»hli    |iv>i   l'iM'ii'i  II  1  1  MSNM  i'i\Ni'i't  ni'  i   vin    'iii  ii  viiii'. 

illlANIi    rVt'MUvM 
l'"1    tl'»tll>,   MN    llill||(MI',   IN     M.I.I'MiklINI', 

t'Ai'Miitn'AMi'  riiti.iiinitN  hm  nhh  l'imninN^  i'iimmih  un  iliiMMtt  r«i'4Ml  l* 
ii'hN  iiHMi'iiM  lin  rt.i'n  iMr-iiMrANtMH  ! 

llil.lINTIIIt    lilKU    l'Ail    tltll    nVMill'IIM    llli'll.    K\Mr    àflilliiMlIlN. 

nr    NNVMYIIl    A    l,A    llhtrNNUM    DU    DANAIlA, 

WNI'   IINN    l'llllm^l•    li'tliiMMIall.  Il     lll'l'ill>IINA    l'I  im    Ii'uNN    I'MI* 

I  l<IW    AI|iMl'|t<t    l>>4NnMI|ilM, 

II.    MNMrAlU    nu    rl.Al'KN    clAUNIIim    niil    llllllflrn    m     IHIIN    IriUlllllf'.Nit. 

HNIMIIII'I    AU    l'illllll,   A    I.A    l'AIM,    M'H    VICII.M'!>1.    AI'H    l'M'IIIUt«N, 

l'I.NiN  un  Niiri  uii'itiiH  l'iii'ii  miH  Mcii  iiMn,  lungii'A  l'imnij  un  l,ui  MAMHi 
AiiviittRAïun  iimiiMriAiii.iii,  vAmunniiii  niAimANiMH. 

H.   NUUI'I.AA 
«    I  \    MIMI'UNH    l'Ait    ni    MlUIIAItH,   141'    AU    NiiMllIlH    U  IIIIMMIIH    l'Ail    I,  IIAHII.HI  l> 

Kl     li'AI'l'IVI'l'f". 
l'NNUANI     gUAintU    ArUt,   II.    A    llll'l'AtlIll'l     PAN    MM*    l'llN«nil.)l    lU    MA    VAI.HUM, 

i.A  l'imi'in  iMMuinnrn  un  i.a  i'uminim  . 
itNfm,  Ai'iUtN  Aviiin  i.imiirnMI'n  nA.iiiiiA    uaii   rnuniN  i.kn  iiiiiiniiiimmI'c 

UN   «A    l'Mliunni'K, 
UNH    AltMltM    NOMIIIIHUMN,  l'ilMAlANUItM    l'AM    U^l    ilftNlttlAI,    INTIII^I'lUn    ni'    IIAHUI, 

H'r  uhn  fLiii'iM  l'onMiiiAiii.n, 
MIK  iiAMi  i,A  NtiiNimt'rfii  un  uuMHAi'rnH, 

II.    l'OMnA    HMINNIll    AU    unnMIIilM    HANII    NT    AU    IMinMIMIl    lltlll  ,' 
fUnTIflft    l'Ait    I.A    IINMIIION    gtl'll.    AVAIT    rillMllUIIH    l<NATIgUII|M, 

II,  Mouiiur, 

AU  uHANii  itnniiitr  unN  NltfNn,  NT  mAhii  un  hhh  nNNnMM, 

i.n  H  smi'thmiiiim  um  i.'an  uu  NniuNnitii   i7fiii, 

A    I.Alin    un    CJIIAKANTIMIUII'    ANB. 

i.ntt  i'Iiani;aiw  un  l'i.nun» 

Uftl'UI>l',lll''NI    UANK    i.a    KilN^n    glIM    l.'ftUI.AT    u'iINn    IIIIMIIK    avOt   (iidunilm, 

l.nit  nnMTKN  un  t. mut  nxunm.NNt  uf^.nrMiAi  , 

RI'    MtN    l'KNriMtlKNI'    A    I.A    I.IITAUTA    Ii'UN    nNKItMl    itftNitllKllII . 


(1)  \a  vi^i'IIi^  liiiiliirl(|iiii  rf^iilntnii  nvmi  rninoii  onnirn  oiilln  clrt'iirmtnnrii,  il» 
lll<^mo  i|iHi  roiilt'M  II)  riiil  (In  In  hiimlni,  i|iii  iiuniil  irriinl'i  lu  iuintM'nii  ilit  ilii  Muni  • 
isHJm.  Il  fui  liluHRil  nHHit/.  Iiiln  ilii  (ihuiii|i  ilu  Imliillln,  iil  i|iiAnil  rAiiiii^ii  Olnlt  in 


210 


DR    MONtOALM 


Mais  pour  élever  un  monumonl  de  celle  nnlui  e  sur  un  sol 
qui  n'appartenait  plus  h  la  France,  il  fallait  l'assentiment  du 
gouvernement  anglais.  Jean  Pierre  de  Bougainville,  frère 
de  l'aide-de-camp  de  de  Montcalm,  et  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie, fut  chargé  d'en  faire  la  demande. 

Voici  sa  lettre  h  lord  Chatham  : 

«  Sir, 

»  Les  honneurs  rendus  sous  votre  ministère  h  M.  Wolfe 
m'assurent  que  vous  ne  désapprouverez  pas  que  les  troupes 
françaises  dans  leur  reconnaissance,  fassent  leurs  efforts  pour 
perpétuer  la  mémoire  du  marquis  de  Montcalm.  Le  corps  de 
ce  général,  que  votre  nation  môme  a  regretté,  est  enterré  à 
Québec.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  épilaphe  faite 
par  l'Académie  des  Inscriptions.  J'ose,  Monsieur,  vous  deman- 
der la  faveur  de  l'examiner,  et  si  vous  n'avez  pas  d'objection, 
vous  voudrez  bien  m'obtenir  la  permission  de  l'envoyer  h 
Québec,  gravée  sur  un  marbre  qui  sera  placé  sur  la  tombe 
du  marquis  de  Montcalm.  Si  l'on  m'accorde  cette  permission, 
j'ose  me  flatter  que  vous  voudrez  bien  m'en  informer,  et 
m'envoyer  en  même  temps  un  passe-port,  afin  que  le 
marbre  avec  l'épitaphe  puisse  être  reçu  sur  un  vaisseau 
anglais,  et  placé  par  les  soins  de  M.  Murray  dans  l'église 
des  Ursulines. 

»  Veuillez  me  pardonner.  Sir,  si  je  me  suis  permis  de 
vous  interrompre  dans  vos  occupations  si  importantes,  mais 

pleine  reiraite.  Les  Mémoires  du  capitaine  Pouchot  et  la  gravure  doWalteau 
ont  pu  contribuer  à  propager  ces  erreurs. 
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en   travaillant  à    immortaliser   les  hommes   ilîuslres  ci  les 
patriotes  éminents,  vous  vous  ferez  honneur  h  vous-même. 
»  Je  suis,  etc. 

»  I)b  Bouoainvii.lb.  y^ 

Le  Ministre  anglais  répondit  à  cette  demande,  par  la 
lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

»  C'est  avec  une  très-grande  satisfaction  que  je  vous  envoie 
le  consenfomcnl  du  Roi  sur  un  sujet  aussi  intéressant  que 
l'épitaphe  du  marquis  de  Montcalm,  composée  par  l'Académie 
des  Sciences,  et  qui,  selon  vos  intentions,  doit  être  envoyée 
h  Québec,  gravée  sur  un  marbre,  et  être  placée  sur  la  tombe 
de  cet  illustre  guerrier.  Elle  est  parfaitement  belle,  et  le  désir 
des  troupes  françaises  qui  ont  servi  en  Canada,  de  payer  un 
pareil  tribut  h  la  mémoire  de  leur  Général  qu'ils  ont  vu  expi- 
rer à  leur  tête  d'une  manière  si  glorieuse  et  pour  eux  et  pour 
lui,  est  vraiment  honorable  et  digne  d'éloges. 

»  J'aurai  le  plaisir.  Monsieur,  de  vous  seconder  de  toutes 
manières  dans  vos  louables  projets,  et  dès'  que  j'aurai  reçu 
avis  des  mesures  que  voua  aurez  prises  pour  faire  embarquer 
le  marbre,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer  le  passe- 
port demandé,  et  en  même  temps  je  donnerai  des  instructions 
au  Gouverneur  de  Québec  pour  le  recevoir. 

»  Soyez  persuadé,  Monsieur,  de  ma  juste  sensibilité  pour 
la  partie  obligeante  de  votre  lettre  à  mon  égard,  et  de  croire 
que  je  me  trouverai  heureux  de  pouvoir,  dans  l'occasion, 
vous  prouver  l'estime  et  la  considénition  particulière  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur,  etc. 

»  Londres,  10  avril  1761 .  W.  Pm.  » 


Mi 
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On  croit  ([ijo  le  mmbre  dont  il  est  ici  question,  fut  oxpôdir 
en  Canada,  mais  il  ne  resto  aucune  trace  qu'il  soit  parvenu  .'t 
sa  destination. 

Malgré  ce  Mcheux  contre-temps,  la  mémoire  do  de  Montcalm 
était  loin  de  s'effacer  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  Canadiens 
français. 

L'année  séculaire  de  cet  événement  mémorable,  offrait 
une  occasion  heureuse  de  réveiller  tous  ces  souvenirs,  et  de 
payer  enfin  à  la  mémoire  de  de  Montcalm  un  hommage  tardif, 
mais  justement  mérité. 

M.  Faribault  avocat,  à  qui  l'histoire  et  la  tradition  du 
Canada  sont  redevables  de  tant  de  recherches,  secondé  par 
des  citoyens  intelligents  et  animés  du  même  patriotisme, 
organisa  une  souscription  pour  exécuter  le  plan  conçu  par 
l'armée  française.  Co  projet  prit  bientôt  les  proportions  d'un 
hommage  national. 

Le  marbre  lumulaire  fut  préparé  dans  un  atelier  de  Qué- 
bec. Sur  un  fond  de  marbre  noir  de  deux  mètres  de  haut, 
se  détache  la  partie  centrale  en  marbre  blanc  et  de  forme 
lumulaire.  Elle  porte  la  belle  inscription  de  l'Académie.  La 
croix,  douce  espérance  du  chrétien  jusque  dans  le  tombeau, 
domine  tous  ces  éloges,  et  semble  inviter  à  des  gloires  plus 
durables.  Les  armoiries  de  de  Montcalm,  sculptées  avec  goût 
au-dessous  de  l'inscription,  complètent  la  décoration. 
\/      Le  14  septemL  .  1859,  un  mouvement  inaccoutumé  avait 
lieu  dans  la  gracieuse  chapelle  des  dames  Ursulines.  Elle 
était  tendue  de  draperies  noires  aux  larmes  blanches,  et  au 
milieu  de  la  nef  s'élevait  un  modeste  catafalque,  recouvert 
du  drap  mortuaire  parsemé  de  fleura  de  lis  d'argent.  Sur  le 
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Hommet,  lii   lèia  du  héros  sous  un  globe  (Je  crisUil,  cUiil 
oiposée  h  tous  les  regards. 

A  deux  heures  do  l'après-midi,  l'élite  de  la  société  Franco- 
Canadienne,  h  laquelle  s'étaient  joints  tous  le»  Français  pré- 
sents è  Québec  et  plusieurs  olliciers  de  la  garnison,  remplis- 
sait l'étroite  enceinte.  Tous,  on  habit  do  deuil,  venaient 
assister  h  l'absoute  solennelle  qu'allait  chanter  Monseigneur 
Baillargeon,  évéquo  de  Tloa  et  administrateur  de  l'archi-» 
diocèse,  entouré  de  tout  le  clergé  séculier  et  régulier  de 
la  ville;  un  Jésuite  français,  le  Père  F.  Martin,  fil  l'éloge 
funèbre  du  Général. 

Le  monument  en  marbre  se  voyait  scellé  dans  le  mur,  h 
côté  de  la  grille  du  chœur. 

Le  pinceau,  le  burin  et  le  ciseau  ont  aussi  contribué  h 
leur  manière  h  perpétuer  la  mémoire  de  ces  deux  grands 
hommes. 

West  s'est  immortalisé  par  son  admirable  tableau  do  la 
mort  de  Wolfe,  qui  a  été  reproduit  par  l'habile  burin 
de  Woollet. 

Les  artistes  Français  ont  payé  aussi  leur  tribut  h  de  Mont- 
calm,  mais  sa  mort  par  Watteau  ne  pourra  jamais  rivaliser 
avec  l'œuvre  de  West.  La  vérité  historique  n'y  est  pas  d'ail- 
leurs *ssez  respectée.  Les  derniers  moments  de  de  Montcalm 
ne  se  passèrent  pas  sur  le  champ  de  bataille,  et  on  ne  pou- 
vait pas  voir  en  Canada  un  palmier  ombrager  sa  tôte. 

Le  portrait  de  de  Montcalm  peint  par  Massé  a  été  reproduit 
par  de  la  Rive  et  par  J.  Barbie;  son  buste  figure  aujourd'hui 
avec  honneur  au  musée  historique  de  Versailles. 

Le  Roi  conserva  à  la  marquise  de  Montcalm  une  partie 
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delà  pension  de  4,000  livres  dont  jouissait  le  Général  ;  cha- 
cun des  enfants  eut  900".  L'atné  obtint  le  régiment  de  son 
Père,  et  le  cadet  une  compagnie  dans  le  même  régiment. 

A  l'époque  de  nos  grandes  commotions  politiques ,  la 
mémoire  de  de  Montcalm  obtint  un  témoignage  de  respect 
et  d'estime  qui  ne  peut  être  suspect.  Quand  la  Constituante 
mit  en  question  la  suppression  des  pensions  données  par  le 
Roi,  elle  admit  une  honorable  exception  en  faveur  de  la 
famille  de  de  Montcalm,  comme  pour  celle  de  Dessaix. 
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RETRAITE  DE  I,  ARMEE  FRANÇAISE.  —  CAPITULATION  DE 
QUÉBEC.  —  VICTOIRE  DU  CHEVALIER  DE  LKVIS.  —  SIEGE 
DE  QUÉBEC.  —  CAPITULATION  DE  MONTRÉAL  POUR  TOUT 
LE   CANADA. 
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Le  soir  de  la  malheureuse  bataille  des  Plaines  d'Abraham, 
le  marquis  de  Vaudreuil  tint  un  conseil  de  guerre  qui  se 
ressentit  de  rabattement  causé  par  la  défaite,  mais  surtout  de 
l'absence  d'un  Général  qui  inspirât  la  confiance  aux  officiers 
et  aux  soldats.  Les  officiers  demandèrent  en  grand  nombre 
que  l'armée  retraitât  jusqu'à  Jacques  Cartier  à  9  lieues  de 
Québec,  en  attendant  l'arrivée  du  chevalier  de  Lévis  chargé 
de  succéder  à  de  Montcalm,  et  qui  était  alors  dans  le  district 
de  Montréal. 

Le  camp  fut  levé  à  10  heures  du  soir,  et  avec  tant  de  pré- 
cipitation, qu'on  y  abandonna  les  munitions,  des  vivres  pour 
10  jours,  les  tentes  et  une  partie  de  l'artillerie. 
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Les  Anglais  iies'a]rrçurent  de  ce  mouvement  que  le  len- 
demain. Ils  allèrent  alors  piller  le  camp,  et  Tovvsend  visita 
l'hôpital  général  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-Charles,  qui 
était  encombré  de  blessés  Français  et  Anglais  au  nombre 
de  1,200. 

Aussitôt  que  le  chevalier  de  Lévis  eut  appris  les  événe- 
ments, il  accourut.  Il  rejoignit  l'armée  à  Jacques  Cartier  le  1 7. 
Elle  y  était  arrivée  la  veille.  La  présence  d'un  chef  aussi  estimé 
et  aussi  aimé  réveilla  l'ardeur  des  soldats.  11  blâma  la  retraite 
qu'on  avait  faite.  On  aurait  dû  à  tout  prix  se  mettre  en 
mesure  d'empêcher  la  prise  de  Québec.  Son  plan  fut  adopté 
sans  peine,  et  mis  à  exécution  immédiatement.  Le  Général 
espérait  trouver  encore  l'ennemi  devant  la  ville,  et  le  placer 
ainsi  entre  deux  feux.  11  en  fit  donner  avis  sur-le-champ  h 
Ramezay  pour  l'encourager  à  tenir  ferme  encore  quelques 
jours. 

Malheureusement  le  18  septembre,  la  veille  du  jour  où  de 
Lévis  arnvail  à  marches  forcées  devant  Québec,  de  Ramezay 
avait  capitulé.  A  leur  grande  surprise,  les  Anglais  avaient  vu 
les  portes  s'ouvrir  avant  d'avoir  tiré  un  seul  coup  de  canon. 

M.  de  Ramezay  a  été  bien  sévèrement  blâmé  dans  l'histoire 
pour  cet  acte.  On  a  été  jusqu'à  dire  qu'il  n'avait  peut-être  ni 
assez  de  tôte  ni  assez  de  cœur  pour  le  rôle  qu'il  devait  jouer 
dans  celte  circonstance.  Sans  vouloir  justifier  sa  conduite,  elle 
trouvera  peut-être  une  excuse  —  dans  le  triste  état  de  cette 
place,  après  un  bombardement  de  plus  de  deux  mois,  — - 
dans  la  présence  d'un  ennemi  qui  avait  déjà  investi  la  place, 
préparé  ses  batteries  de  siège,  embossé  six  vaisseaux  devant 
la  ville,  et  annoncé  un  assaut  pour  le  1 9,  —  et  enfin  dans  les 
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souffrances  d'une  population  et  d'une  garnison  épuisées  par 
tous  les  genres  de  privations. 

M.  de  Ramezay  tint  un  conseil  de  guerre  le  1  o  septembre, 
oi:i  se  trouvèrent  un  Lieutenant-Colonel  et  1 3  Capitaines. 
A  l'unanimité  moins  une  voix,  on  vola  la  capitulation.  Les 
opinions  motivées  sont  inscrites  au  procès-verbal.* 

Les  citoyens  firent  eux-mêmes  uns  démarche  auprès  du 
Commandant  pour  lui  demander  avec  instances  de  capituler. 
La  requête  signée  par  25  des  principaux  habitants  à  la  tète 
desquels  se  trouvait  Jean  Claude  Panet,  notaire  et  procureur 
du  Roi,  et  Jean  Sache,  syndic  des  marchands,  fut  présentée 
par  M.  Daine  lieutenant  de  police  et  maire  de  la  ville. 

l JEnfin,  M.  de  Ramezay  avait  pour  s'appuyer  les  instructions 

du  marquis  de  Vaudreuil,  qui  font  peser  sur  celui-ci  la  res- 
ponsabilité de  cette  démarche.  Le  jour  même  de  la  retraite 
de  l'armée,  à  9  heures  du  soipv  le  gouverneur,  avant  de  quit- 
ter le  camp  de  Beauport,  envoya  cette  note  à  M.  de  Ramezay  : 
«  Nous  prévenons  M.  de  Ramezay  qu'il  ne  doit  pas  attendre 
que  l'ennemi  l'emporte  d'assaut.  Ainsi,  sitôt  qu'il  manquera 
de  vivres  il  arborera  le  drapeau  blanc  et  enverra  l'oflicier 
de  la  garnison  le  plus  capable  et  le  plus  intelligent  pour 
proposer  la  capitulation  conformément  aux  articles  ci-des- 
sous...* » 

Le  chevalier  de  Lévis  sans  artillerie  et  sans  matériel  de 
siège,  ne  pouvait  rien  contre  Québec.  Il  se  vit  forcé  de  reve- 
nir sur  ses  pas,  de  renvoyer  une  partie  de  la  milice  dans  ses 


(1)  Voyez  document  D. 

(2)  Texte  de  la  capitulation.  Document  E. 
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oyers,  et  après  avoir  établi  quelques  postes,  même  h  Saint- 

Augustm  à  4  lieues  de  Québec,  pour  en  imposer  toujours  un 

.      peu  à  1  ennemi,  il  dispersa  ses  troupes  dans  les  districts  de 

Tro.s-a,vières  et  de  Montréal,  afin  de  passer  plus  facilement 

1  hiver  et  d'aviser  à  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 

C'est  à  ce  moment  que  le  chevalier  de  Lévis  écrivit  au 
M.mstre  de  la  guerre  pour  lui  annoncer  la  mort  de  de  Mont- 
calm,  et  sa  prise  de  possession  du  commandement  de  l'armée. 
Cette  lettre  est  honorable  pour  de  Montcalm  et  pour  lui. 

«  Au  camp  de  Saint-Augustin,  le  21  septembre  1 709. 
»  Monseigneur, 

«  C'est  avec  la  plus  vive  douleur  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
rendre  compte  de  la  perte  de  M.  le  marquis  de  Montca-m, 
qu.  est  mort  de  ses  blessures  le  14  de  ce  mois.  Il  emporte 
tous  les  regrets  de  l'armée  et  les  miens.   Lorsque  cette 
fâcheuse  nouvelle  m'est  parvenue,  j'étais  sur  les  frontières 
des  pays  d'en-haut  dont  la  défense  m'était  conHée  Je  les 
quitta,  tout  de  suite  pour  venir  le  remplacer.  Vous  connais- 
sez,  Monseigneur,  quels  étaient  son  zèle  el  ses  talents  Je 
fera,  mes  efforts  pour  suivre  ses  traces  et  mériter  les  grâces 
du  Roi,  vos  bontés  et  votre  protection. 
»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Après  la  rentrée  de  l'armée  dans  ses  quarlie,-s  d'hiver  on 
put  m.eux  apprécier  encore  le  triste  état  dans  lequel'  se 
trouvait  tout  le  pays.  Les  campagnes  des  environs  de  Qué- 
bec étaient  complètement  dévastées.  Les  Anglais  semblaient 
ne  pas  prévoir  que  si  la  victoire  leur  était  favorable    ils 
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auraient  besoin  de  recourir  aux  ressources  du  sol.  La  disette 
était  affreuse  dans  tout  le  pays. 

Vivement  affligé  des  maux  de  son  troupeau,  monseigneur 
de  Ponlbriant  écrivit  au  Ministre  le  9  novembre  4759  pour 
plaider  la  cause  de  tant  de  malheureux.  Il  sollicitait  «  sa 
compassion  pour  les  pauvres  Canadiens  sans  abris  et  sans 
ressources.  » 

On  crut  d'abord  en  Europe  que  la  prise  de  Québec  allait 
terminer  la  guerre  d'Amérique.  «  Personne  ne  s'imaginait,  dit 
Raynal,  qu'une  poignée  de  Français  qui  manquaient  de  tout, 
à  qui  la  fortune  semblait  même  interdire  jusqu'à  l'espérance, 
songeassent  à  retarder  une  destinée  inévitable  1  »  En  effet 
cinq  années  d'une  horrible  famine,  le  manque  d'équipement 
et  de  munitions,  l'impossibilité  de  communiquer  librement 
avec  la  mère  patrie,  enfin  la  présence  de  trois  armées  nom- 
breuses et  bien  pourvues,  convergeant  ensemble  vers  un 
même  point,  pour  concentrer  là  leurs  efforts,  semblaient 
autant  de  motifs  suffisants  pour  faire  cesser  une  lutte  si 
inégale,  et  qui  laissait  si  peu  d'espérance. 

Le  chevalier  de  Lévis  eut  assez  d'empire  sur  les  esprits 
pour  leur  inspirer  d'autres  sentiments.  Il  était  du  nombre  de 
ces  grandes  âmes  que  les  dilBcultés  n'arrêtent  pas,  et  qui  ne 
comptent  pas  avec  les  sacrifices  quand  ils  sont  dans  la  ligne 
du  devoir  et  de  l'honneur. 

Persuadé  que  la  France  ne  pouvait  pas  rester  indifférente 
au  sort  de  la  Colonie,  et  qu'elle  lui  enverrait  quelques  secours 
à  l'ouverture  de  la  navigation,  le  Général  français,  après 
avoir  bien  calculé  ses  ressources  et  mûri  son  plan,  se  décida 
à  tenter  une  attaque  contre  Québec. 

15 
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On  travailla  tout  l'hiver  à  faire  en  'secret  les  préparatifs  de 
cette  expédition.  L'armée  forte  de  MOO  hommes,  se  mit  en 
route,  la  plus  grande  partie  sur  le  fl^^i^^i-quntait  à  peine 
débarrassé  de  ses  glaces.  Elle  put  débarquer  assez  près  de 
Québec  parce  que  le  départ  de  la  flotte  anglaise  avait  laissé 
le  fleuve  libre.  Le.28  ayriH  760,  elle  arrivait  sur  le  plateau 

•  en  vue  de  la  ville."~^~~- • 

Mais  un  incident  fatal  avait  révélé  aux  Anglais  l'approche 
de  l'armée  du  chevalier  de  Lévis.  En  voulant  débarquer,  un 
canonnier  français  tomba  à  l'eau.  Etant  parvenu  h  se  sauver 
sur  un  glaçon  flottant,  il  fut  entraîné  par  le  courant  jusqu'à 
Québec.  . 

On  l'aperçut  de  la  ville,  et  on  courut  à  son  secours.  11 
éta.t  temps.  Déjà  engourdi  par  le  froid,  il  avait  perdu  con- 
naissance. Revenu  à  lui  et  se  croyant  toujours  avec  les  siens, 
.1  parla  de  l'armée  qui  descendait  le  fleuve  et  qui  ne  devait 
pas  être  loin.  Les  Anglais  comprirent  sa  méprise  et  avertis 
ams.  du  danger,  ils  eurent  le  temps  de  se  mettre  sur 
leurs  gardes. 

Dans  la  perspective  d'un  siège,  et  pour  éloigner  de  la  ville 
tout  élément  de  désordre  intérieur,  le  général  Murroy  avait 
•nhumamement  chassé  la  population  française,  et  s'était  porté 
en  avant  avec  environ  6,000  hommes  et  .22  bouches  à  feu. 
Il  rencontra  l'avant-garde  des  Français  presque  sur  le  môme 
champ  de  bataille,  où  Wolfe  et  de  Montcalm  s'étaient  mesurés 
l'année  précédente. 

Le  Général  anglais  croyant  le  moment  favorable  donna 
l'ordre  d'attaquer  avant  que  l'armée  française  fût  tout 
entière  en  bataille  ;  mais  par  un  mouvement  rétrograde  du 
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premier  corps,  le  chevalier  de  Lévis  laissa  h  toutes  ses  trou- 
pes le  temps  d'arriver.      (  f .      ,.  (    ;    >V 

La  bataille  s'engagea  bientôt.  Tout  l'effdrt  de  Murray  se 
concentra  d'abord  contre  l'aile  gauche  des  Français  sur  le 
chemin  de  Saint-Foye,  et  quand  le  chevalier  de  Lévis  vit  que 
le  général  anglais  était  très-sérieusement  occupé  de  ce  côté, 
et  qu'il  avait  raôrae  dégarni  sa  gauche  pour  augmenter  ses 
forces,  il  profita  habilement  de  la  circonstance  et  lança  le 
colonel  de  Poulariés  avec  une  puissante  colonne  contre  cette 
aile  affaiblie.  Celui-ci  par  une  charge  brillante  h  la  baïonnette 
l'enfonça  complètement,  et  prit  le  centre  en  flanc. 

En  même  temps,  le  chevalier  de  Lévis  courut  au  secours 
de  ses  soldats  de  l'aile  gauche,  et  y  détermina  l'avantage  en 
sa  faveur. 

Le  centre  de  l'armée  anglaise  troublé  par  les  fuyards 
qui  le  pénétraient  des  deux  côtés,  fut  forcé  d'interrompre 
un  moment  son  feu,  pour  arrêter  le  désordre,  mais  il  fut 
lui-môme  entraîné,  et  la  déroute  devint  bientôt  générale.  La 
proximité  de  la  ville  fut  le  salut  du  reste  de  l'armée. 

Toute  l'artillerie,  les  munitions,  les  outils  de  retranche- 
ments restèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Les  Anglais 
avaient  perdu  près  de^,500  hommes.  Les  Français  eurent 
|04  officiers  hors  de  combat,  dont  un  chef  de  brigade  et  six 
chefs  de  bataillon. 

Pour  profiter  de  l'ardeur  de  ses  soldats  enivrés  de  la 
victoire,  le  chevalier  de  Lévis  fit  sans  perdre  un  moment 
l'investissement  de  la  ville.  11  dressa  en  même  temps  des 
batteries  devant  les  bastions  de  Saint-Louis,  de  la  Glacière  et 
du  Cap-Diamant.  Malgré  la  dislance,  il  espérait  avec  raison 
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que  son  canon  ne  serait  pas  sans  résultat  contre  des  murs  en 
très-mauvais  état  de  ce  côté. 
Quatre  batteries  de  15  pièces  purent  ouvrir  leur  feu  le 
Ji3flù-une  autre  petite  batterie  placée  sur  les  bords  de  la 
rivière  Saint-Charles,  prenait  h  revers  les  fronts  attaqués 
pour  empocher  la  défense.  Malheureusement  la  disette  des 
munitions  était  telle  que  chaque  pièce  ne  devait  tirer  que  20 
coups  par  24  heures. 

Bientôt  l'ennemi  fit  jouer  lui-môme  de  ce  côté  60  bouches 
à  feu,  qui  avaient  pour  elles  tout  l'avantage  de  la  position,  de 
la  supériorité  des  pièces  et  de  l'abondance  des  munitions. 

La  partie  était  trop  inégale  pour  que  les  Français  pussent 
compter  sur  le  succès  d'un  pareil  siège,  mais  le  but  principal 
du  chevalier  de  Lévis  était  de  gagner  du  temps  dans  la  per- 
suasion intime  où  il  était  qu'un  secours  devait  prochainement 
arriver  de  France,  et  que  ce  secours,  n'eût-ce  été  qu'une 
«  seule  frégate  française,  aurait  amené  la  reddition  de  la  ville 
de  Québec.'» 

On  se  berce  si  facilement  de  rôves  flatteurs  quand  on  vit 
d'espérance! 

Le  15  mai  à  10  heure*  du  soir,  on  vit  arriver  deux  vais- 
seaux qui  vinrent  jeter  l'ancre  devant  Québec  ;  mais  c'étaient 
deux  vaisseaux  anglais,  avant-garde  d'une  nouvelle  escadre 
de  huit  à  dix  vaisseaux.  Cet  événement  fit  évanouir  toutes 
les  illusions,  «  On  ne  peut  exprimer,  dit  Knox,  l'allégresse 
qui  transporta  alors  la  garnison  anglaise.  Officiers  et  soldais 
montèrent  sur  les  remparts  en  face  des  Français,  et  poussè- 

(I)  Dt'TKche  (Je  Vaudieuil,  il  juin  1700. 
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rcnt  pendant  près  d'une  heure,  des  hourras  continuels  en 
élevant  leur  chapeau  en  l'air.  » 

La  continuation  du  siège  n'était  plus  possible.  Les  Français 
avaient  môme  h  craindre  de  voir  les  Anglais,  devenus  ainsi 
maîtres  absolus  sur  le  fleuve,  leur  couper  aussi  la  retraite. 

Le  chevalier  de  Lévis  commença  la  levée  du  siège  dans 
la  nuit  du  46,  et  se  dirigea  vers  Montréal,  dernière  ressource 
de  la  Colonie.  Le  lendemain  les  deux  frégates  françaises, 
descendues  avec  l'armée  pour  porter  les  munitions  et  le 
matériel  de  siège,  f  rent  attaquées  par  des  vaisseaux  anglais. 
Après  une  terrible  résistance  et  sans  avoir  consenti  h  amener 
leur  pavillon,  elles  se  jetèrent  h  la  côte  avec  tous  les  autres 
bâtiments  de  transport. 

Cependant  les  prévisions  du  chevalier  de  Lévis  avaient  eu 
un  commencement  d'exécution.  Le  Ministre  de  la  marine 
avait  effectivement  envoyé  quelques  secours  en  Canada,  six 
bâtiments  chargés  de  troupes  et  de  munitions  partis  de  Bor- 
deaux le  12  avril,  étaient  en  route  pour  le  Canada,  mais 
c'était  déjà  trop  tard  !  Les  croiseurs  anglais  avaient  pris  les 
devants,  et  s'étaient  établis  en  sentinelle,  dès  le  commence- 
ment de  mai,  h  l'entrée  du  Saint-Laurent. 

La  petite  escadre  française  ne  put  y  arriver  qu'après  cette 
époque.  Elle  fut  presque  tout  entière  prise  ou  détruite. 

Le  chevalier  de  Lévis  en  rentrant  h  Montréal  avec  les 
débris  de  son  armée  était  décidé  à  résister  jusqu'à  la  dernière 
extrémité. 

L'armée  manquait  de  pain  et  d'argent,  et  les  colons  ne 
voulaient  plus  de  papier  monnaie.  M.  de  Lévis  eut  assez  de 
crédit  auprès  des  officiers  et  des  soldats  pour  obtenir  qu'ils 


2;io 


DB    MONTCALM 


livrassent  toute  la  monnaie  qu'ils  avaient.  Avec  cet  argent,  il 
acheta  de  la  farine  ot  s'assura  du  paiu  pour  un  mois.  Le  dé- 
couragement des  bobitants  était  grand.  Ils  étaient  créanciers 
de  l'Etat  pour  40  raillions,  et  ils  venaient  d'apprendre  que 
le  cabinet  de  Versailles  suspendait  le  paiement  des  lettres  de 
change  tirées  par  le  Canada.  Celte  hideuse  banqueroute  était 
la  récompense  de  leur  dévouement.  Ce  fut  le  dernier  acte  du 
gouvernement  de  Louis  XV  en  Canada.' 

Cependant  les  trois  armées  (i'invasion  ayant  pu  concerter 
leur  marche,  se  dirigeaient  vers  Montréal  pour  achever  la 
lutte  qui  ne  pouvait  pas  se  prolonger. 

Murray,  parti  de  Québec  le  8  juillet,  remontait  le  fleuve 
avec  3,500  hommes  et  68  bâtiments  de  toute  grandeur.  Il  ne 
devait  trouver  aucun  obstacle,  mais  il  ne  se  pressait  pas  afin 
de  désarmer  tous  les  villages  sur  la  côte  Sud,  et  afin  de  cora- 
bmer  son  mouvement  avec  celui  des  deux  autres  lorps.  Le 
4  septembre  il  arrivait  h  Longueuil,  grand  village  en  face 
de  Montréal. 

De  Bougainville  venait  de  quitter  ce  rivage  pour  rentrer 
dans  la  ville  avec  le  reste  de  la  garnison  de  l'Ile-aux-Noix.  Il 
avait  été  chargé  de  défendre  ce  fort,  et  jusqu'au  27  août,  avec 
ses  420  hommes,»  il  y  avait  tenu  tête  aux  forces  trois  fois 
plus  grandes  du  brigadier  Haviland.  Il  retraita  au  moment  où 
il  avait  raison  de  craindre  que  l'approche  de  Murray  ne  lui 
fermât  le  passage. 
JMiersl,  général  en  chef,  avait  laissé  l'armée  du  lac 

(1)  Dussieux. 

(2)  Lettre  de  Bougainville,  16  juin  1760. 
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Chumpluin  h  Haviland,  [lour  su  moUre  h  lu  t«He  do  colle  du 
lue  Ontario,  et  descendre  avec  elle  le  fleuve  Saint-Laurent 
jusqu'il  Montréal. 

Il  fut  arrôlô  un  moment  au  fort  Lévis.  Le  capitaine  Poii-;-. 
chot  rendu  aux  Français  par  un  écliango,  y  commandait 
depuis  le  47  mars.  Avec  ses  200  soldats,  il  sut  résister  pen- 
dant douze  jours'  b  11,000  Anglais.  Ce  bravo  capitaine  ne 
mit  bas  les  armes  le  25  août,  que  lorsque  ses  remparts  furent 
renversés  et  toutes  ses  pièces  mises  hors  de  service.  Les 
Anglais  en  entrant  dans  le  fort  furent  étrangement  surpris 
de  ne  rencontrer  que  quelques  soldats  et  une  soixantaine 
de  miliciens  :  a  Où  est  donc  la  garnison?  demandaient-ils 
h  M.  Pouchot.  —  Vous  la  voyez  tout  entière,  répondit-il.  « 
Le  tiers  de  ces  hommes  en  effet  étaient  tués  ou  blessés.  Un 
missionnaire  Sulpicien,  M.  Bellegardo  s'était  dévoué  au  ser- 
vice des  blessés, 

La  prise  du  fort  Lévis  fermait  h  l'armée  française  le  che- 
min du  Saint-Laurent,  et  par  conséquent  tout  moyen  de 
retraite  sur  la  Louisiane. 

Le  6  septembre,  Amherst  descendit  h  la  Chine,  village  de 
nie  de  Montréal  ;  le  lendemain  il  investit  la  ville,  et  il  fut 
rejoint  par  Murray  et  Haviland.  Il  avait  18,500  hommes  sous 
ses  ordres  et  une  nombreuse  artillerie. 

La  ville  n'était  protégée  que  par  un  misérable  mur  d'en- 
ceinte, bon  seulement  contre  des  Sauvages;  toute  son  artille- 
rie consistait  en  12  mauvaises  pièces.  L'armée  régulière 
était  réduite  h  3,000  hommes  environ;  500  hommes  défen- 

(  1  j  Mémoires  de  Pouchot. 
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daieot  l'Ile  Sainte-Hélène,  petit  îlot  fortifié  devant  la  ville.  Il 
n'y  avait  de  vivres  que  pour  4  5  jours,  et  de  poudre  que  pour 
un  combat. 

Dans  la  nuit  du  6  septembre,  le  marquis  de  Vaudreuil  tint 
un  conseil  de  guerre  qui  reconnut  l'impossibilité  de  la  résis- 
tance, et  l'importance  de  se  ménager  une  capitulation  hono- 
rable et  avantageuse. 

Le  lendemain,  le  colonel  de  Bougainville  fut  chargé  d'en- 
trer en  pourparler  avec  le  général  Amherst.  Après  quelques 
réserves  faites  pour  la  sanction  royale,  les  55  articles  furent 
accordés,  moins  ces  deux-ci  :  «  La  perpétuelle  neutralité  des 
Canadiens  et  les  honneurs  militaires  pour  l'armée.  »  On  aurait 
dit  que  le  général  Amherst,  qui  avait  été  obligé  de  mettre 
bas  les  armes  à  la  honteuse  capitulation  de  Closter-Severn 
en  Allemagne,  voulait  prendre  sa  revanche  eu  Canada. 

Profondément  blessés  de  ce  dernier  refus,  que  de  loyaux 
militaires  ne  font  jamais  à  la  valeur,  le  général  de  Lévis» 
voulut  se  retirer  à  l'Ile  Sainte-Hélène  pour  s'y  défendre 
jusqu'à  la  mort  :  mais  ayant  reçu  ordre  de  se  soumettre, 
il  brisa  son  épée  plutôt  que  de  la  rendre.  Puis,  il  protesta 
par  écrit  contre  le  traitement  fait  h  l'armée,  et  voulut  rester 
étranger  à  la  capitulation.  Les  officiers  suivirent  son  exemple, 
et  plusieurs  régiments  brûlèrent  leur  drapeau  plutôt  que  de 
les  voir  servir  au  triomphe  de  leurs  ennemis. 


(i)  Le  chevalier  de  Lévis  fut  rfçu  en  France  comme  un  homme  qui  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Par  considéralion  peur  lui,  le  roi  d'Angleterre  leva 
la  défense  qui  lui  était  faite  de  servir  le  reste  de  la  guerre.  Il  fut  fait  Lieute- 
nant-général en  <  76) ,  Gouverneur  d'Arlois  en  1 780,  Maréchal  de  France  en 
1783,  Duc  en  1784. 11  mourut  en  1787,  âgé  de  soixante-huit  ans 
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La  capitulation  '  fut  signée  le  8  septembre,  et  par  cet  acte 
le  Canada  entier  passa  à  l'Angleterre.  L'ordre  fut  envoyé  par 
M.  de  Vaudreuil  h  tous  les  Commandants  des  postes  français 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'ouest,  de  se 
soumettre  au  nouveau  pouvoir.  Dans  leur  malheur  les  habi- 
tants du  pays  en  changeant  de  maître,  ne  virent  pas  sans 
consolation  que  les  vainqueurs  leur  garantissaient  la  liberté  de 
leur  religion,  leurs  lois  et  leurs  propriétés.  La  ville  fut  remise 
le  jour  même  aux  Anglais. 

Le  Gouverneur  français,  les  troupes,  les  hommes  de 
l'administration  et  bon  nombre  de  citoyeir^  marquants  retour- 
nèrent en  France.  L'armée  qui  rentra  était  réduite  à  185 
ofliciers,  1 5  à  1  ^600vsoldats  valides  et  un  peu  plus  de  500 
matelots,  domestiques,  femmes  et  enfants.  Près  de  500  sol- 
dats restèrent  dans  le  pays,  oii  la  plupart  s'étaient  établis 
avec  l'assurance  de  leur  congé  après  la  guerre. 

Le  Gouvernement  français  sembla  vouloir  réparer  l'étrafi^ge 
abandon  qu'il  avait  fait  de  sa  Colonie,  par  une  mesure  de 
rigueur  contre  les  administrateurs  infidèles,  principale  cause 
de  sa  perte. 

Une  commission  judiciaire  du  Châtelet  fut  chargée  d'ins- 
truire cette  affaire,  où  55  accusés  se  trouvaient  cités  pour 
rendre  compte  «  des  monopoles,  abus,  vexations  et  prévari- 
cations commis  en  Canada.  »  La  sentence  dii  10  décembre 
1763,  condamna  les  grands  coupables  Bigot  et  Varin  au 
bannissement  perpétuel,  et  à  la  confiscation.  Les  autres  à  des 
bannissements  limités  et  à  des  restitutions  plus  ou  moins 


/ 


(1)  Voyez  (ii)cumenl  F. 


i  1 


2;u 


t>E    MONTCALM 


considérables,  qui   s'élevèrent  en  lolalité  h    11,400  mille 
francs. 

Cette  même  commission  eut  à  juger  le  mémoire  justificatif 
de  Bigot,  dans  lequel  il  avait  eu  l'impudeur  d'attaquer  le 
marquis  de  Montcalm.  La  famille  avait  porté  plainte  contre 
le  calomniateur  et  la  commission.  «  faisant  droit  sur  les  re- 
quêtes des  dames  mère  et  veuve  de  Montcalm  »  ordonna 
«  que  les  termes  injurieux  h  la  mémoire  du  marquis  de 
Montcalm  insérés  dans  les  mémoires  dudit  Bigot,  et  nota- 
ient le  terme  de  délateur,  demeureront  supprimés  comme 
calomnieux.  » 

La  paix  définitive  entre  la  France  et  l'Angleterre,  qui  termi  - 
nait  cette  guerre  de  7  ans,  si  désastreuse  pour  la  France  jus- 
que dans  sa  conclusion,  ne  fut  signée  que  le  10  février  1762. 

La  cession  de  tout  le  Canada,  moins  les  îles  Saint-Pierre  et 
Miquelon,  près  de  Terre-Neuve,  fut  alors  consommée,  n^it 
une  perte  infinie,  »  écrivait  M.  Bernier  commissaire  des 
guerres  et  esprit  très-distingné. 

D'autres  n'y  attachaient  pas  la  même  importance.  »  Si 
j'osais,  écrivait  Voltaire  au  marquis  de  Chauvelin  (3  oct.  1 760), 
je  vous  conjurerais  à  genoux  de  débarrasser  pour  jamais  du 
Canada  le  Ministère  de  France.  Si  vous  le  perdez,  vous  ne 
perdrez  presque  rien.  »  Dans  sa  retraite  de  Ferney,  il  célébra 
par  une  fête  splendide  ce  triomphe  de  l'Angleterre.  Il  croyait 
y  voir  «  le  triomphe  de  la  liberté  sur  le  despotisme.  »  On  ne 
comprenait  pas,  dit  Dussieux,  que  perdre  l'Amérique,  c'était 
pour  la  France,  pour  sa  religion,  pour  sa  civilisation,  passer  au 
second  rang,  et  que  c'était  livrer  à  la  race  Anglaise,  et  à  la 
civilisation  qu'elle  représente,  le  nouveau  monde  tout  entier. 
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Il  y  a  eu  cependant  une  revanche,  et  elle  a  coulé  cher  h 
l'Angleterre.  Ce  sont  ses  Colonies  d'Amérique  qui  s'en  sont 
chargées.  La  part  que  la  France  a  prise  à  cette  révolution  a 
bien  pu  laver  son  injure,  mais  elle  n'a  pas  relevé  sa  puis- 
sance abattue. 

En  1783,  vingt  ans  après  le  traité  de  Paris,  le  traité  de 
Versailles  consacrait  l'indépendance  des  anciennes  Colonies 
anglaises,  devenues  la  république  des  Etals-Unis.  «  Le  but  des 
Anglo-Américains  était  atteint,  dit  Dussieux.  Us  s'élaient  f  -^is 
de  l'Angleterre  pour  vaincre  la  France,  puis  ils  se  servirent 
de  la  France  pour  vaincre  l'Angleterre,  et  lui  enlever  ses 
plus  belles  possessions  en  Amérique.  » 
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DIALOGUE  DES  MORTS 

EST  11  E 

LE  MARQUIS   DE  MONTCALM  ET  LE  GÉNÉRAL  WOLFE 

TQUS   LES   DEUX    T0É3  A   LA    BATAILLE   DE   QUÉBEC, 
I.E    13    SEPTEMBRE    1759, 

m 

A    H    TÊTE    DES    AnMÉES    FRAHÇ4ISE    ET     àiICLAISE    QU'llS    COJISHKnAIEMT, 

OU 

Tableau  dei  faute»  rallitaireB  ooromiaes  par  lei  deux  armées  française  et  anglaise, 
dans  la  campagne  de  1759,  eu  Canada. 
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Ce  Dialogue  des  Morts,  que  nous  croyons  pouvoir  attri- 
buer h  M.  Johnstone,  fait  partie  d'un  Manuscrit  anglais  de  la 
bibliothèque  du  Ministère  de  la  guerre  à  Paris,  (1  vol.  in-4 
de  279  pages,  avec  cartes  et  plans.») 

Son  titre  général  est  :  Memors  of  french  officer. 

La  première  partie  a  pour  titre  :  A  mililary,  critical  and 
philosophical  hislory  of  Ihe  Prelender's  expédition  in  Scotland 
in  the  year  4145;  ~  of  the  canadian  war  until  Ihe  capitu- 
lation at  Montréal  in  mo  for  thaï  Colony;  —  and  of  the  • 
siège  of  Louisbourg  in  the  ycar  4738,  * 

ivith 
An  exact  and  impanial  accouut  of  the  hostilities  committed  in 
Acadia  and  Cape-Breton  before  the  déclaration  ofwar. 

La  seconde  partie  a  deux  divisions.  —  La  première  ren- 
ferme le  dialogue  en  question.  —  La  seconde  a  pour  litre  ; 

(I)  Le  plan  de  la  balaille  de  Carillon  a  ét(5  enlevé.  Les  traces  du  larcin 
sonl  encore  visibles. 


-m 


;  I 


Conai^,  um  M.  „,,„,„„■„„  ^.         ^, 

ywr  /7(îfl.  '"" 

Nous  voyon.  p.r  le  contexte  ,ue  l'Auteur  .,.it  ,uivi  eu 
!rr  ^•'"ouard,  le  dernier  des  Stuart.  Après  la 

défa,.e  du  Préteudau,  eu  ,7*6.  i,  viu.  eu  France  eun.™ 
dans  larmée. 

On  recouual,  encore  facilement  q„N,  devait  appartenir  i 
re„g,„„  p,„.esta„to.  Son  silence  sur  les  sentin.ents  de  foi 

'  de  p,été  de  de  Montes,™  à  ses  derniers  moments,  serait 
.an»  cela  ,ne,p.icab,e.  Mais  on  le  reconnaît  bien  plus  encore 

P  é  res  c.  hol,,ues.  et  aux  préjugés  religieux  dont  i,  se 
monlre  imbu. 


—♦èfr.- 
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LK  MAKQUIS  DK  MONTCAI.M   ET  I.K  flÉNÉHAl,  WOUFK. 


LE  MAIiyilS  DK  MONTCALM. 

Monsieur,  j'ui  désiré  ardemment  avoir  avec  vous  une  con- 
versation sur  les  opérations  de  la  campagne,  qui  a  été  si 
fatale  h  chacun  de  nous,  et  je  vous  cherche  parmi  les  âmes, 
depuis  que  je  suis  descendu  ici,  peu  de  temps  après  vous. 


I.R  r.KNiilRAI,  WOLrB. 

Je  vous  assure.  Monsieur,  que  j'étais  aussi  impatient  de 
vous  rencontrer.  Quelques-uns  de  mes  compatriotes,  arrivés 
ici  depuis  la  bataille  du  13  septembre,  m'ont  informé  qu'il  n'y 
a  eu  que  quelque»  heures  d'intervalle  entre  votre  cruel  sort 
et  le  mien. 

Ils  m'ont  fait  le  récit  de  l'événement  qui  a  fait  passer  le 
Canada  sous  la  domination  anglaise,  mais  comme  ils  n'ont 
connu  que  très-imparfaitement  ses  détails,  et  qu'ils  ne  savent 
absolument  rien  de  votre  plan,  ils  m'ont  appris  peu  do 
chose,  et  je  suis  très-content  de  trouver  enfin  l'occasion  do 
vous  voir. 
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MUNTCALM. 

-..éro,  do  vous  o„™.,„i,„„  ,„„,„„,  ^  ,„^,,„__^ 
are„c„  ,„  ,  y  ,  ,„„,  ,„„,„  ^„,,,  ^^  ,^  _^,^^ 

0- «  rendu  , es  p,a,g„„j3,,„„„eu..V„„,e„.p.,„ 

d.n,  I  abbaye  de  Wes.mi„ster  au  milieu  de  v„.  Roi».  Pour 
honorer  vo.re  m™„ire,  v„,  gi„6reux  co„,p»,ri„,o,  oui  ,:.|cvc 
»  leur,  fr.,s  un  .uperbe  „„„u„„c„l  ,|ui  a  reçu  votre  dén„„i,|„ 
c.  voire  nom  i  jamais  cher  i  leurs  cœur,  e.l  toujour,,  su,: 
leurs  lèvres,  enlouré  d'cslime  et  de  regrets 

Mais  quelle  étrange  ind.fférence  pour  moi  dans  ma  patrie  1 
Quelle  sensation  ma  mort  a-l-elle  produite  sur  mes  oompa. 
tr.ole«?  Ma  conduite  gén  '  alement  bitoée  et  eriliquée,  est  le 
»uje.  continuel  des  conversations  de  ces  parleurs  insensés 
et  lâehes,  qui  forment  la  majorité  de  la  société,  et  qui  préva- 
lent sur  le  irès-petit  nombre  d'hommes  honnêtes,  judicieux 
™Frl.au,  et  intelligents.  Les  Canadiens  et  les  Sauvages' 
qu,  connaissaient  la  droiture  de  mon  «me,  toujours  dévouée 
»ui  tnléras  de  mon  Uoi  bien-aimé,  et  de  ma  patrie,  mont 
seuls  rendu  justice,  avec  quelques  amis  rares  et  lldèles,  qui 
n  osant  p,is  s'opposer  ouvertement  à  la  foule  de  mes  ennemis, 
ont  gémi  en  secret  sur  mon  malheureus  son,  et  ont  versé 
sur  ma  tombe  les  larmes  de  l'amitié. 


WOLFJt. 


Libre  de  tout  préjugé  dans  ce  séjour  bienheureux,  je  vous 
i'voue,  Monsieur,  que  j'envie  voire  sort,  malgré  l'horrible 
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injustice  «t  l'ingratitude  de  vos  compatriotes.  Est-il  quelque 
c\"^e  qui  puisse  causer  plus  d-^  plaisir,  et  donner  plus  de 
8ali^a<;tion,  que  l'eslinac  et  l'appiobation  dos  honnôtes  gens? 
Vous  avez  éié  sincèrement  regrclK^  et  pleuré  par  tous  ceux 
qui.^taienl  capables  de  discerner  et  d'apprf^cior  voire  mérite 
supérietir,  vos  talonls  et  vos  brillanles  qualité. 

Les  hommes  droits  et  impartiaux  doivent  respecter  votre 
vert  il.  Tout  officier  habile  dans  l'art  de  la  guerre,  justifiera 
vetre  conduite  militaire,  et  vos  opérations  ne  peuvent  ôlre 
blâmées  que  par  les  ignorants. 

Si  on  '  onsultait  mon  armée,  tous  donneraient  leur  témoi- 
gnage en  voire  faveur!  Votre  bonté  pour  vos  prisonniers 
vous  a  gagne  le  cœui  de  tous  mes  soldats  Ils  voyaient  avec 
reconnaissance  et  respect,  vos  soins  et  \  *lre  vigilance  conti- 
nuelle pour  les  empêcher  de  tomber  entre  les  mains  des 
Sauvages,  quand  ces  barbares  se  préparaient  à  les  égorger 
et  à  faire  do  leurs  corps  un  horrible  festin.  Ma  mort  n'a  pas 
faitxîouler  leurs  limts,  mais  ils  ont  pleuré  et  regretté  votre 
malh  nii  eux  sort.  Je  ne  vois  dans  mon  mausolée  qu'une  preuve 
dô  la  fragilité  humaine.  Que  m'importe  ce  bloc  de  maibre, 
dans  le  lieu  oi!i  je  suis?  Le  monument  n  le,  mais  le  con- 
quérant a  disparu. 

L'affection,  l'approbation  elles  regrets  le  la  plus  estima- 
ble partie  du  genre  humain  sont  bien  préférables,  et  bien 
supéi  I  s  aux  vains  honneurs  accordas  par  un  peuple  aveu- 
gle, qui  juge  près  le  résul'  it,  et  qui  est  incapable  de  se 
rendre  compte  des  opérations.  Je  ne  lui  étais  pas  connu  avant 
l'expé'dition  que  j'ai  commandée  en  Canada,  et  si  la  fortune, 
i  qui  je  suis  entièrement  redevable  de  mes  succès,  m'avaif 
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mom8  favorisé,  p(  ut-être  que  comme  Byng.  '  j'aurais  été 
la  vicl.me  d'une  populace  furiouec  et  passionnée.  La  mul- 
l'iude  n'a  et  ne  peut  avoir  que  le  succès  pour  règle  de  ses 
jugements. 

MONTCALM. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  Monsieur,  do  l'opinion  favorable 
que  vous  avez  de  moi.  Laissons  les  faibles  mortels  se  Iratner 
d'erreur  en  erreur,  déifier  aujourd'hui  ce  qu'ils  condamne- 
ront d.main.  Maintenant  que   les  ténèbre,  sont  dissipées 
pour  nous,  nous  pouvons  considérer  à   loisir  les  passions 
des  hommes  qui  s'agitent  comme  les  vagues  de  la  mer,  se 
poussent  les  uns  les  autres,  et  se  brisent  souvent  contre  les 
rochers.  Dans  notre  position  présente,  maintenant  que  tous 
les  préjugés   ont  disparu,  permettez  que  nous  examinions 
avec  impartialité,  les  opérations  de  la  campagne  de  1759, 
qui  a  été  pour  la  F/ance  l'occasion  de  la  perte  de  :',es  Colonies 
du  Nord  de  l'Amérique. 


WOLFE. 

.  Bien  volontiers,  Monsieur,  et  pour  vous  montrer  ma  fran- 
chise, je  vous  dirai  que  j'ai  été  fort  surpris,  en  arrivant  à 
Québec  avec  la  flotte  anglaise,  de  ne  trouver  de  la  pari  des 
Français,  aucune  résistance  ni  aucun  obstacle  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent. 


H)  John  Byng,  amiral  anglais,  vaincu  par  la  Galissonnièie.  en  1 756,  devant 
Minorque,  fut  condamné  à  mort  à  son  retour  en  Angleterre,  et  exécuté  le  *  4 
ma.  1757.  Ce  jugement  est  regardé  dans  l'histoire,  sinon  comme  injuste  du 
«noms  comme  trop  sévère.  (^.,,,  ^u  TraduCeur.)  ' 
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MONICALM, 

Vous  aviez  raison  de  l'être.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  si  vous 
n'avez  pas  rencontré  beaucoup  de  résistance  dans  votre  mar- 
che. J'avais  proposé  d'élever  une  redoute  et  une  batterie 
au  cap  Tourmente,  sur  un  roc  de  plus  de  17  mètres  de  haut, 
(jui  commande  la  passe  à  la  pointe-est  de  l'Ile-d'Orléans,  oi!i 
lous  les  vaisseaux  croisent  du  nord  au  sud  du  Saint-Laurent. 
Pour  entrer  dans  la  passe,  ils  sont  obligés  d'approcher  très- 
près  de  ce  cap,  que  son  élévation  au-dessus  des  vaisseaux 
aurait  mis  h  l'abri  de  leur  artillerie. 

De  plus,  ce  rocher  presque  vertical,  commandant  tout 
autour  de  lui,  aurait  rendu  ce  poste  imprenable,  et  n'aurait 
pas  permis  d'en  faire  le  siège.  Ainsi  le  premier  de  vos  vais- 
seaux qui  aurait  approché  pour  passer,  aurait  été  criblé  de 
la  poupe  h  la  proue,  par  les  feux  plongeants  de  cette  batte- 
rie, et  en  peu  de  temps  il  aurait  coulé  biis. 

J'avais  en  outre  le  projet  de  placer  une  batterie  et  une 
redoute  au  point  saillant  de  la  baie  en  face  de  la  pointe- 
ouest  de  rile-aux-Coudres. 

Comme  le  courant  entre  cette  tie  et  la  terre  ferme,  est 
extrêmement  rapide  à  la  marée  baissante,  tous  les  vaisseaux 
qui  remontent  le  fleuve  sont  obligés  de  jeter  l'ancre  en  ce 
lieu,  pour  attendre  la  marée  suivante. 

Mon  artillerie  sur  ce  point  de  la  baie,  aurait  tiré  sur  vos 
vaisseaux  à  l'ancre.  J'aurais  mis  ainsi  votre  flotte  dans  le 
plus  horrible  désordre. 

Elle  n'aurait  pas  pu  lever  l'ancre  sans  être  immédiatement 
brisée  contre  les  rochers,  à  cause  de  la  violence  du  courant  ; 
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el  elle  était  forcée  de  présenter  toujours  la  proue  h  la  batte- 
rie, sans  qu'il  fût  possible  de  faire  manœuvrer  aucun  de  vos 
vaisseaux  pour  tirer  sur  elle. 

Votre  flotte  n'aurait  eu  connaissance  de  cette  batterie, 
qu'après  son  mouillage  :  ainsi  vous  pouvez  aisément  juger 
avec  quelle  facilité  nous  l'aurions  mise  hors  de  combat.  J'ai 
proposé  ce  plan  :  mais  je  ne  commandais  pas  en  cbef.  C'était 
su  marquis  de  Vaudreuiî,  gouverneur-général  du  Canada, 
à  donner  l'ordre  de  le  mettre  à  exécution. 

WOLFB. 

L'exécution  de  ce  projet  nous  aurait  embarrassés,  et  aurait 
retardé  pour  quelque  temps  nos  opérations. 

MONTCALM, 

C'était  tout  ce  que  je  pouvais  désirer.  J'étais  convaincu 
du  grand  avantage  qu'il  y  a  dans  certaines  circonstances  h 
gagner  du  temps  sur  l'ennemi,  surtout  avec  un  climat  comme 
celui  du  Canada,  où  l'été  est  si  court  qu'on  ne  peut  tenir 
campagne  que  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  commencement 
d'octobre,  et  votre  flotte  arriva  à  l'Ile-aux-Coudres  h  la  fin 
de  juin. 

WOLFE. 

Vous  avez  évidemment  raison.  Notre  flotie  entra  dans  b 
Saint-Laurent  six  semaines  trop  tard.  C'est  ordinairement 
ce  qui  arrive  à  toutes  les  grandes  expéditions  navales.  Les 
flottes  sont  rarement  prêtes  à  prendre  la  mer  m  temps  fixé, 
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et  l'incertitude  do  l'époque  de  l'arrivée  de  l'armée  h  sa  des- 
tination, fait  souvent  échouer  les  entreprises  maritimes  les 
r^ieux  concertées. 

Le  plus  petit  relard  est  souvent  dangereux,  parce  qu'il 
donne  h  l'ennemi  le  temps  de  se  préparer  à  la  défense  sans 
précipitation  ni  désordre. 


MONICALM. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas.  Monsieur,  que  j'ai  toujours 
regardé  la  distribution  que  vous  aviez  faite  de  votre  armée, 
à  votre  débarquement  près  de  Québec,  comme  diamétrale- 
ment opposée  h  tous  les  principes  de  la  castramétation.  C'est 
en  effet  un  axiome  connu  dans  l'art  militaire,  qu'une  armée 
doit  placer  son  camp  de  manière  à  établir  une  communication 
libre  et  facile  entre  chacune  de  ses  divisions,  afin  qu'elles 
puissent  se  réunir  promptement  et  sans  aucun  obstacle,  pour 
se  défendre  et  se  soutenir  mutuellement  dans  toute  l'étendue 
du  camp,  en  cas  qu'une  partie  soit  attaquée.  Vous  avez  divisé 
votre  armée  en  trois  différents  camps  :  un  sur  la  Pointe-Lévis, 
l'autre  sur  l'Ue-d'Orléans,  et  le  troisième  au  Sault  du  Montmo- 
rency. Les  deux  bras  du  Saint-Laurent,  qui  forment  l'Ile- 
d'Orléans,  tous  les  deux  d'un  demi-mille  de  large,  séparaient 
vos  camps  sans  qu'il  leur  fût  possible  de  se  secourir.  Votre 
camp  de  la  Pointe-Lévis  était  à  six  milles  du  camp  du  Saut 
du  Montmorency.  Votre  position  était  telle  que  si  notre  armée 
eiit  attaqué  un  de  vos  camps,  nous  l'aurions  détruit  avant 
que  les  troupes  des  autres  camps  eussent  pu  lui  porter 
secours. 
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Le  talent  de  choisir  un  terrain  avantageux  pour  le  campe- 
ment d'une  armée,  m'a  toujours  paru  une  des  qualités  les 
plus  importantes  dans  un  Général. 

Comment  avez-vous  pu  rester  deux  mois,  sans  trembler, 
dans  une  position  si  dangereuse?' 


l 


WOLFE. 


Pourquoi,  Monsieur,  n'avez-vous  donc  pas  alors  exécuté 
ce  qui  vous  paraissait  facile  ? 


■ 


MOISTCAMH 

Nous  i'pvons  tenté,  mais  sans  succès,  quelques  jours  après 
votre  débarquement  à  la  Pointe-Lévis.  M.  Dumas,  major  des 
troupes  de  la  Colonie,  fut  envoyé  pour  attaquer  ce  camp 
avec  un  corps  de  1,500  hommes  qui  traversèrent  la  nuit  le 
Saint-Laurent  h  Québec,  sans  avoir  été  découverts  par  vos 
gardes  avancées  ;  mai§  ils  n'eurent  pas  plus  tôt  mis  pied  à 
terre,  et  commencé  leur  marche,  qu'ils  furent  saisis  d'une 

(IJ  Celui  qui  est  chargé  de  commander  une  armée,  dit  un  général  chinois, 
ne  doit  pas  se  fier  à  un  autre  pour  la  solution  d'un  point  aussi  important  que  lé 
choix  d'un  lieu  de  campement.  11  fera  encore  quelque  chose  de  plus.  S'il  est 
vraiment  habile  et  instruit  dans  son  art,  il  dirigera  contre  son  ennemi  tous  les 
campements  et  les  marches  de  son  armée  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
Un  grand  général  n'attend  pas  que  son  adversaire  le  force  à  marcher,  mais  il 
doit  le  faire  venir  à  lui.  Si  vous  parvenez  à  l'entraîner  de  lui-même  précisé- 
ment au  point  que  vous  désirez,  laisser  le  vaincre  toute,,  les  difficultés  qu'il 
pourrait  rencontrer.  La  grande  science  est  de  lui  faire  faire  tout  ce  que  vous 
vouiez,  et  de  lui  donner  ainsi  les  moyens  de  vous  seconder,  sans  qu',1  s'en 
aperçoive.  (Art  militaire  des  (Chinois  )  (A^/e  de  l' Auteur.) 


EN   CANADA. 


249 


le  campe- 
dualités  les 

trembler. 


rs  exécuté 


terreur  panique.  Elle  produisit  immédiatement  un  horrible 
désordre  ;  les  soldats  épouvantés  perdirent  complètement  la 
carte,  et  tirèrent  les  uns  contre  les  autres,  se  croyant  atta- 
qués eux-mêmes  par  votre  armée.  Bref,  ils  coururent  aussitôt 
h  leurs  bateaux  avec  la  plus  grande  précipitation  et  une 
extrême  contusion. 

Découragé  par  ce  premier  et  fatal  essai,  M.  de  Vaudreuil 
ne  voulut  plus  écouter  aucune  proposition  pour  une  nouvelle 
attaque  de  votre  camp,  et  il  décida  qu'à  l'avenir  nous  nous 
tiendrions  sur  la  défensive.' 


WOLFK. 
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Il  me  semble  cependant  que  votre  campement  n'était  pas 
fait  de  manière  à  favoriser  ce  dernier  plan.  Votre  armée  ne 
montait  pas  h  10,000  hommes,  et  voire  camp  s'étendait  sur 
une  ligne  de  sept  h  huit  milles. 

MONTCALH 

Je  suis  de  votre  avis,  et  je  comprends  que  plus  une  ligne 
est  étendue,  plus  elle  est  faible  ë  chacune  de  ses  parties. 
L'évidence  de  ce  principe  me  fait  admettre  l'impossibilité 

(I)  La  position  du  général  Wolfe  ressemblait  à  celle  du  maréchal  Cb^ssin, 
au  siège  de  Turin  par  les  Français.  La  communication  entre  leurs  dilTérentes 
divisions  était  interrompue  par  la  rivière.  Le  duc  d'Orléans  proposa  de  quitter 
ce  camp,  et  de  poursuivre  le  prince  Eugène,  (^hassm  ne  voulut  pas  y  consen- 
tir, Pt  la  conséquence  fut  que  les  Impériaux  attaquèrent  les  lignes  des  Français, 
les  défirent  complètement,  et  les  forcèrent  à  lever  le  siège. 

(Aofc  de  l'Auteur.) 
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arrive  nécessairement  à  la  desrenie  des  bateaux,  et  avant 
qu'il  ait  pu  offrir  un  front  de  bataille  imposant. 

Mon  plan  de  défense  était  de  camper  sur  le  plateau  élevé, 
près  de  Québec,  que  les  Français  appellent  les  Hauteurs 
d'Abraham,  et  de  faire  de  Québec  le  centre  et  comme  le  pivot 
de  toutes  mes  opérations,  car  il  était  évident  que  le  sori  du 
Canada  dépendait  entièrement  de  la  conservation  de  Québec, 
et  que  sa  prise  par  vous  décidai!  de  l'avenir  de  la  Colonie, 
c'est-à-dire,  si  elle  devait  rester  à  ses  anciens  maîtres  ou 
devenir  votre  conquête. 

Dans  ce  dessein,  je  fis  retrancher  les  bords  de  la  rivière 
Saint-Charles,  et  je  restai- campé  à  Québec  jusqu'à  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  votre  flotte  dans  les  eaux  du  Saint-Lau- 
rent. M.  de  Lévis,  officier  de  distinction  et  de  grand  mérite, 
proposa  de  changer  la  position  de  notre  camp,  en  appuyant 
sa  gauche  au  haut  de  la  chute  du  Montmorency,  et  sa  droite 
h  la  rivière  Saint-Charles,  ce  qui  forme,  comme  vous  ditee, 
une  longueur  de  six  milles  au  nord  de  Québec.  C'était  nous 
donner  l'apparence  d'être  plutôt  sur  l'offensive  que  sur  la 
défensive. 

Il  !  rétendait  qu'en  présentant  un  front  étendu  à  l'ennemi, 
nous  paraîtrions  plus  forts,  et  nous  inspirerions  ncieux  le 
respect.  ,  . 

Comme  aucun  plan  militaire  ne  peut  offrir  une  garantie 
absolue,  à  cause  des  incidents  imprévis  qui  déjouent  souvent 
lesp:ojets  les  mieux  combinés,  je  sacrifiai  promptement  mon 
opinion  h  la  sienne,  et  sans  faire  instance.  Dans  cette  nou- 
velle position,  M.  de  Vaudreuil  commandait  notre  droite 
près  de  Québec,  M.  de  Lévis  la  gauche  au  Sault  du  Mont- 
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raorency,  et  je  commandais  le  centre  au  village  de  Beau- 
port. 


WOIFE. 

Si  vous  éliez  resté  sur  les  Hauteurs  d'Abraham,  vous  auriez 
sauvé  Québec,  mais  vous  m'auriez  abandonné  toute  \^  cam- 
pagne, où  j',)urais  pu  détruire,  brûler  et  ruiner  toutes  les 
habitations  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde. 

MON  ICA LM. 

Soit  :  mais  le  Canada  n'aurait  pas  été  pris  et  certainement 
vous  n'auriez  pas  osé  pénétrer  bien  avant  dans  le  pays,  lais- 
sant Québec  derrière  vous.  Si  vous  m'eussiez  attaqué,  j'au- 
rais eu  l'avantage  d'un  terrain  élevé  que  j'aurais  couvert  de 
retranchements,  et  d'une  chaîne  de  redoutes  depuis  Québec 
jusqu'au  Cap-Rouge,  à  trois  lieues  de  distance.  Là  les  hau- 
teurs se  terminent  par  un  ravin  profond,  où  coule  une  petite 
rivière  bordée  de  rochers. 

Ce  point  avantageux,  qui  ne  pouvait  être  enlevé  par  aucune 
force  humaine,  aurait  été  mon  poste  avancé. 

Je  ne  pourrai  jamais.  Monsieur,  concevoir  votre  idée  de 
réduire  cette  ville  en  cendres  comme  vous  l'avez  fait,  en 
lançant  continuellement  sur  elle  de  vos  batteries  situées 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  cette  immense  quantité  de  pols-à- 
feu  «  et  de  bombes.  Il  me  semble  que  quand  une  armée  assiège 
une  ville,  c'est  avec  l'intention,  quand  celte  ville  capitulera, 
d'en  conserver  la   possession,   et  d'avoir   pour   loger   ses 
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troupes,  des  maisons  au  lieu  d'un  anoas  de  ruines.  Cette 
manière  d'agir  eiit  été  d'autant  plus  sage,  que  la  saison  étant 
avancée  il  vous  était  impossible  de  faire  aucune  sorte  d'abris 
pour  l'hiver. 

De  plus  la  destruction  complète  de  cette  ville  par  le  feu 
ne  pouvait  pas  accélérer  sa  prise,  même  d'un  seul  instant. 

Vous  ne  pouviez  faire  aucun  mal  h  nos  batteries  beaucoup 
plus  élevées  que  les  vôtres,  et  ce  n'est  pas  en  détruisant  les 
édifices  qu'on  prend-  les  villes.  Vous  dirigiez  toujours  votre 
feu  sur  les  maisons,  sans  réfléchir  que  ce  n'est  que  par  la 
ruine  des  fortifications  et  des  lignes  de  défense,  et  par  une 
brèche  dans  les  remparts,  qu'on  peut  espérer  le  succès  d'un 
siège.  Il  est  certain  que  vous  avez  consumé  inutilement 
une  prodigieuse  quantité  de  munition?  de  guerre.  Quel  avan- 
tage pouviez-vous  espérer  en  ruinant  et  en  réduisant  à  la 
misère  les  habitants  de*  Québec  dont  vous  aviez  brûlé  les 
maisons?  C'était  peut-être  pour  le  plaisir  seul  cte  faire  du 
dégât,  sans  qu'il  vous  en  revint  aucun  bien. 

WOLFE. 

Mon  inaction  pendant  tout  l'été  aurait  dû  vous  faire  voir 
le  peu  d'espérance  que  j'avais  de  réussir  dans  mon  expédi- 
tion. Si  j'étais  retourné,  sans  avoir  obtenu  de  résultats,  après 
les  immenses  dépenses  qu'elle  avait  coûtées  à  l'Angleterre, 
la  nouvelle  de  l'incendie  de  Québec  aurait  du  moins  aveu- 
glé la  populace  exaltée  d'Angleterre ,  et  calmé  sa  fureur 
fanatique. 
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Le  jour  de  votre  débarquement  au  Saull  du  Montmorency 
où  vous  avez  établi  immédiatement  un  camp  de  4,000  hom- 
mes, vous  ne  saviez  probablement  pas  que  la  rivière  de  Mont- 
morency était  guéable  dans  les  bois,  à  un  mille  environ  au  nord 
de  votre  camp.  L5  50  hommes  peuvent  traverser  de  front  avec 
de  l'eau  seulement  jusqu'aux  genoux.  Si  vous  l'eussiez  passé 
de  suite,  vous  seriez  tombé  sur  la  gauche  de  noire  armée, 
vous  l'auriez  taillée  en  pic'fces,  et  vous  l'auriez  poursuivie 
pendant  deux  milles  jusqu'au  ravin  de  Beauport,  avant  qu'on 
eût  pu  réunir  assez  d'hommes  pour  vous  arrêter.  Vous  auriez 
mi^mc  pu  placer  votre  camp  sur  le  côté  nord  de  ce  ravin. 
Protégé  par  ce  front,  la  position  aurait  été  très-avantageuse, 
et  vous  aurait  rapproché  de  quelques  milles  de  Québec.  Dans 
ce  cas,  il  est  très-probable  que  nous  aurions  été  obligés  de 
vous  abandonner  tout  le  terrain  entre  ce  ravin  et  la  rivière 
Saint-Charles,  pour  revenir  à  mon  premier  projet  de  camper 
sur  les  Hauteurs  d'Abraham. 

Notre  gauche  était  en  parfaite  sécurité,  n'ayant  eu  la  con- 
naissance de  ce  gué  dans  la  rivière,  que  quelques  heures 
après  votre  débarquement  au  SauU. 


wor.FE. 


Est-il  donc  étonnant  que  je  n'aie  pas  connu  ce  gué,  puisque 
vous  ne  le  connaissiez  pas  vous-même  ?  D'ailleurs,  il  n'y  a  que 
les  habitants  des  environs  des  rivières,  des  marais  et  des  lacs, 
qui  puissent  donner  sur  leur  compte  des  informations  positive! 
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et  siVes,  et,  supposé  que  j'eusse  trouvé  là  quelques  Cana- 
diens  dans  leurs  maisons,  ils  sont  si  inviolablemeni  attachés 
à  leur  religion,  i  leur  Roi  et  h  leur  patrie,  qu'ils  m'auraient 
fml  tomber  dans  un  piégc,  plutôt  que  de  me  donner  le  moin- 
dre renseignement  préjudiciable  h  leur  armée.  Ceux  qu'un 
Général  envoie  pour  étudier  un  pays,  doivent  se  contenter 
de  leurs  propres  observations,  quoique  superficielles,  et  ne 
.  jam;iis  consulter  ni  interroger  ses  habitants. 

MONTCALM. 

Pendant  que  vos  soldats  étaient  occupés  h  tracer  otre 
oamp  et  à  dresser  leurs  tentes,  M.  de  Lcvis  et  son  aide-de- 
camp  Johnstone  vous  regardaient  de  l'autre  rive  du  Sault. 
L'Aide-de-cnmp  lui  demanda  s'il  était  bien  certain  qu'il  n'y 
avait  pas  de  gué  dans  la  rivière...  M.  de  Lévis  lui  répondit 
qu'il  n'y  en  avait  pas,  et  qu'il  l'avait  examiné  lui-même  jus- 
qu'à sa  source,  (nii  est  dans  un  lac  au  milieu  dts  bois,  h  peu 
près  à  dix  ou  douze  milles  du  Sault.  Un  habitant  qui  avait 
entendu  cette  conversation,  dit  à  l'Aide-de  camp  :  «  Le 
Général  se  trompe,  il  y  a  un  gué  que  les  habitants  passent 
lous  les  jours,  en  portant  leur  blé  au  moulin,  »  et  il  ajouta, 
qu'il  l'avait  passé  tout  récemment  avec  de  l'eau  seulement 
jusqu'aux  genoux. 

L'Aide-de-camp  rapporta  immédiatement  ce  renseignement 
du  Canadien  à  M.  de  Lévis,  qui  ne  voulut  pas  y  croire, 
et  qui  jeta  un  regard  sévère  sur  cet  homme.  L'habitant  inti- 
midé et  plein  de  crainte  et  de  respect  pour  le  Général, 
sentit  sa  langue  comme  paralysée,  e(  ne  put  pas  alïirmer 
avec  assurance  la  vérité. 
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L'Aide-decarap  lui  dit  à  voix  basse,  de  trouvei  quelqu'un 
qui  eût  traversé  depuis  peu  le  gué,  et  de  l'amener  imnoédiate- 
ment  au  quartier  de  M.  de  Lévis.  Le  Canadien  présenta  peu 
d'instants  après,  unhonamequi  l'avait  passé  la  nuit  précédente, 
avec  un  sac  de  blé  sur  les  épaules.  Il  n'avait  trouvé  que  huit 
pouces  d'eau.  L'Aide-de-camp  bien  convaincu  alors  de  la  vérité 
du  fait,  donna  ordre  au  nom  de  M.  de  Lévis  à  un  détache- 
ment, de  se  porter  de  suite  sur  ce  point  avec  tout  le  matériel 
nécessaire  pour  se  retrancher. 


WOLFB. 

Si  j'avais  eu  comme  vous,  Monsieur,  l'avantage  de  décou- 
vrir ce  passage,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  je  n'aurais  pas 
laissé  échapper  une  occasion  aussi  favorable  de  me  signaler, 
et  je  serais  tombé  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  sur  celte  partie 
de  votre  camp. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  le  voisinage  des  riviè- 
res et  des  marais,  qui  n'ont  pas  été  sondés  et  exa.uinés  avec 
le  plus  grand  soin.  La  négligence,  l'ignorance  et  l'entêtement 
sont  également  fatals  dans  les  opérations  militaires,  et  le  mal- 
heur d'un  Lieutenant-Général  en  Ecosse  aux  prises  avec  les 
Montagnards  de  Prestonpans/  a  fait  sur  moi  une  si  profonde 
impression,  que  je  suis  toujours  très-inquiet  q  md  je  me 
trouve  près  de  semblables  lieux.  • 


'  I  )  Vicloire  g.ign(''e  par  le  prince  Gharles-Kdouard  ,  en  1 7  i  5 . 
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Comment  cuvez-vous  «'ifler,  Monsieur,  votre  impra- 
d.nce  en  vous  yeux  fermés,  dans  les  bois 

vis-à-vis  nos  ietran.>  cm.nts  avec  2,000  hommes  qui  pou- 
vaient èlrn  taillés  en  pièces,  de  telle  sorte  que  ni  vous,  ni 
aucun  jjme  de  votre  détachement  n'auraient  échappé? 
900  Sauvages  vous  î,'uettaienl  à  une  portée  de  pistolet,  et  ils 
vous  auraient  coupe  la  retraite,  avant  que  vous  les  eussiez 
aperçus. 

Aussitôt  qu'ils  vou  rent  cerms  dans  le  bois,  ils  envoyè- 
rent leur  officier,  Langlade,  pour  avertir  M.  de  Lévis  qu'ils 
vous  tenaient  dans  leurs  filets,  mais  ne  votre  détachement 
leur  paraissait  être  de  près  de  2,000  hommes,  et  par  con- 
séquent bien  plus  fort  qu'eux.  Ils  le  priaient  instamment 
d;ordonnér  à  M.  de  Repentigny  de  passer  le  gué  avec  1,100 
hommes  qu'il  commandait  dans  ce  poste,  et  de  se  joindre  à 
eux.  Ils  ajoutaient  qu'ils  répondaient  sur  leurs  tôles,  qu'il  n'y 
aurait  pas  un  seul  homme  de  votre  détachement  à  retourner 
il  votre  camp,  mais  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  assez  forts  pour 
se  jeter  sur  vous,  sans  ce  secours  des  Canadiens. 

Il  y  avait  beaucoup  d'officiers  au  quartier  de  M.  de  Lévis, 
quand  Langlade  vint  le  trouver  de  la  part  des  Sauvages.  Le 
Général  les  assembla,  puis  il  leur  donna  son  opinion  person- 
nelle sur  cette  affaire.  Il  lui  semblait  dangereux  d'attaquer 
dans  les  bois,  un  ennemi  dont  on  ne  pouvait  pas  bien  appré- 
cier la  force  ;  il  ajoutait  que  c'était  peut-être  l'armée  anglaise 
tout  entière,  et  par  conséquent  qu'il  s'agissait  d'une  action 
générale,  à  laquelle  ils  n'étaient  pas  préparés;  —  et  que  s'il 
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Jui  arrivait  un  échec,  il  serait  blâmé  d'avoir  engagé  le  combat, 
sans  avoir  reçu  auparavant  un  ordre  de  ses  chefs,  M.  de 
Vaudreuil  et  M.  de  Montcalm. 

Tous  les  officiers  avaient  trop  de  respect  pour  leur  Géné- 
ral pour  ne  pas  adopter  sa  manière  de  voir;  et  il  en  est 
souvent  ainsi  par  flatterie.  Son  Aids-d3-camp,  par  une  vraie 
affection  pour  M.  de  Lévis,  soutint  seul  une  opinion  con- 
traire. Il  lui  dit  qu'il  «  n'y  avait  pas  la  plus  petite  probabilité, 
que  toute  l'armée  anglaise  fût  là,  puisque  les  Sauvages,  qui 
ne  manquent  jamais  d'exagérer  les  nombres,  ne  portaient  pas 
cette  troupe  à  plus  de  2,000  hommes  ;  —  Que,  môme  en  sup- 
posant  que  toute  l'armée  anglaise  s'y  trouvât,  il  ne  pourrait 
rien  nous  arriver  de  plus  avantageux  que  d'avoir  un  engage- 
ment général  dans  les  bois,  oi^  un  Canadien  vaut  trois  sol.ials 
disciplinés,  de  même  qu'en  rase  campagne  un  soldat  vaut 
trois  Canadiens.  Voilà  pourquoi  rien  n'est  plus  important  que 
de  profiter  d'un  moment  favorable,  pour  faire  agir  ceux  qui 
composent  les  deux  tiers  de  l'armée,  c'est-à-dire  les  Cana- 
diens. Au  contraire  l'armée  anglaise  est  entièrement  compo- 
sée de  troupes  régulières  avec  irès-peu  de  milice.  M.  de 
Lévis  ne  pourrait  donc  rien  faire  de  mieux  que  d'ordonner 
à  M.  de  Repéntigny  de  passer  la  rivière  immédiatement  avec 
son  détachement,  et  de  se  joindre  aux  Sauvages,  sans  perdre 
un  moment  d'un  temps  si  précieux  ;  —  qu'en  môme  temps, 
il  envenait  me  donner  avis  de  cet  incident,  afin  que  je 
fisse  marcher  toute  l'armée  vers  ce  passage,  en  échelonnant 
les  troupes  ;  —  Que  le  Royal-Roussillon,  qui  en  est  le  plus 
voisin,  irait  prendre  de  suite  le  poste  que  le  dôlacheraent 
de  Repenligny  quitterait  pour  passer  la  rivière,  et  le  reste 
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de  l'armée  suivrait  la  môme  marche  ;  —  Que  Ion  devait, 
h  cause  de  cette  disposition,  chercher  un  engagement  gé- 
néral,  même  en  supposant  que  toute  l'armée  anglaise  fût 
dans  les  bois  vis-à-vis  le  gué  ;  —  Enfin  que,  s'il  cous  arrivait 
d'être  défaits  et  repoussés  (ce  qui  d'après  toutes  les  proba- 
bilités humaines  ne  pouvait  arriver  que  difficilement),  nous 
aurions  notre  retraite  assurée  dans  la  profondeur  des  bois 
bien  connus  des  Canadiens,  et  où  les  troupes  anglaises  ne 
pourraient  pas  les  poursuivre  :  de  telle  sorte  que  M.  de  Lévis 
ne  se  compromettrait  en  aucune  manière.  L'Aide-de-oamp 
ajouta  «  que  quand  la  fortune  offre  ses  faveurs,  il  faut  les 
saisir  avec  empressement.  » 

Ces  raisons  ne  firent  aucune  impression  sur  M.  de  Lévis 
et  Langlade  fut  renvoyé  vers  les  Sauvages  avec  une  réponse 
négative. 

Il  y  avait  plus  de  deux  milles  depuis  le  quartier  de  M.  de 

Lévis  jusqu'au  lieu  où  les  Sauvages  étaient  en  embuscade. 

Langlade  vint  une  seconde  fois  le  trouver  et  faire  de  nouvelles 

instances  et  d'ardentes  sollicitations,  pour  l'engager  à  donner 

ordre  h  M.  de  Repentigny  de  traverser  la  rivière  avec  son 

détachement  ;  mais  il  ne  put  pas  obtenir  du  Général  un  ordre 

positif.  Cependant  il  reçut  de  M.  de  Lévis  une  lettre  pour 

M.  de  Repentigny,  dans  laquelle  il  lui  disait,  «  qu'ayant  la 

plus  grande  confiance  dans  sa  prudence  et  son  habileté,  il  lui 

permettait  de  passer  la  rivière  avec  son  détachement,  s'il  se 

croyait  sur  du  succès.  « 

Pendant  qu'il  cachetait  cette  lettre,  l'Aide-de-camp  lui  dit, 
que  M.  de  Repentigny  avait  trop  de  jugement  et  de  bon  sens, 
pour  prendre  sur  lui  une  affaire  de  cette  importance.  Cette 
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opinion  sur  M.  de  Repentigny  fut  immédiatement  confirmée 
par  sa  réponse,  par  laquelle  il  demandait  h  M.  de  Lévis  un 
ordre  clair  et  positif. 

Après  avoir  ainsi  perdu  une  heure  et  demie,  M.  de  Lévis  se 
décida  enfin  h  aller  lui-même  au  gué,  et  à  donner  ses  ordres 
de  vive  voix,  mais  à  peine  avait-il  fait  la  moitié  du  chemin 
qu'il  entendit  une  vive  fusillade.  Les  Sauvages  après  être 
restés  si  longtemps  cachés  à  une  portée  de  pistolet  comme 
des  chiens  en  arrêt  devant  le  gibier,  perdirent  patience  et 
firent  enfin  leur  décharge.  Ils  tuèrent  150  de  vos  soldats, 
et  ensuite  se  retirèrent  sans  perdre  un  seul  homme. 

Il  est  évident  que  si  de  Repentigny  cftt  passé  la  rivière 
avec  son  détachement  de  1,100  Canadiens,  vous  auriez  été 
taillé  en  pièces,  et  que  cette  affaire  aurait  mis  fin  :'i  votre 
expédition. 

Après  un  pareil  échec,  votre  armée  n'aurait  plus  eu 
aucune  espérance  de  succès.  Son  courage  aurait  été  abattu, 
et  le  Canada  aurait  été  garanti  contre  une  autre  invasion  de 
la  part  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  la  fortune  vous  a  tou- 
jours souri,  conome  elle  nous  a  été  constamment  contraire'. 

On  ne  peut  pas  blâmer  M.  de  Lévis  :  un  officier  qui  sert 
sous  les  ordres  d'un  autre,  ne  mérite  des  reproches  que 
que  lorsqu'il  n'exécute  pas  ponctuellement  les  ordres  de  ses 
chefs.  Il  a  toujours  raison  de  se  tenir  sur  ses  gavdes,  et  de  se 
défier  de  lui-même  dans  des  circonstances  où  son  honneur 
et  sa  réputation  sont  en  jeu.  Comme  personne  ne  peut  être 
absolument  certain  des  résultats  d'une  entreprise  militaire, 
vous  courez  les  risques,  si  le  succès  ne  la  couronne  pas, 
d'entendre  mille  bouches  s'ouvrir  pour  vous  blâmer,  quand 


!i!' 


IN    CANADA. 


2G1 


nent  confirmée 
d.  de  Lévis  ud 

M.  de  Lévis  se 
iner  ses  ordres 
litié  du  chemin 
ges  après  être 
)istolet  comme 
înt  patience  et 
e  vos  soldats, 
»mrae. 

assé  la  rivière 
ous  auriez  été 
lis  fin  à  votre 

lurait  plus  eu 
ait  été  abattu, 
tre  invasion  de 
le  vous  a  tou- 
aent  contraire. 
ifBcier  qui  sert 
reproches  que 
ordres  de  ses 
ivdes,  et  de  se 
1  son  honneur 
î  ne  peut  être 
)rise  militaire, 
couronne  pas, 
blâmer,  quand 


bien  même  vous  auriez  agi  avec  les  meilleures  inlentions,  et 
que  le  bien  du  service  semblât  le  demander.  Là  classe  des 
militaires  ignorants  et  des  lâches  qui  ont  soin  de  se  cacher, 
sera  toujours  la  plus  violente  contre  vous.  Chose  étrange  ! 
Car  la  profession  des  armen  dsvrait  avoir  pour  mobile  le  sen- 
timent de  l'honneur  et  de  la  probité. 

WOLFE. 

Mon  intention,  en  approchant  si  près  de  votre  poste  h' 
ce  gué,  était  de  l'examiner  à  mon  aise,  car  j'avais  le  dessein 
de  l'attaquer,  ne  pensant  pas  qu'un  détachement  aussi  consi- 
dérable que  celui  que  je  conduisais,  eût  h  craindre  une 
surprise  de  vos  Sauvages. 

Accoutumé  h  la  guerre  en  Europe,  je  n'aurais  jamais 
cru  qu'un  corps  de  troupes  pût  rester  si  longtemps  et  aussi 
près  de  moi  sans  le  découvrir. 

Vos  retranchements  me  paiaissaient  très-insignifiants  : 
mais  tout  retranchement  en  terre  mérite  attention,  et  ne 
doit  pas  être  méprisé. 

MONTCALM. 

Votre  attaque  du  31  juillet  sur  le  seul  point  de  nqtre  camp 
qui  fut  inaccessible,  m'a  paru  inexplicable.  Depuis  Québec 
jusqu'à  Beauport,  c'est-à-dire  pendant  environ  quatre  milles, 
le  sol  est  bas  et  marécageux,  et  s'élève  peu  au-dessus  du 
Saint-Laurent  h  marée  haute.  Les  hauteurs  commencent  au 
ravin  de  Beauport,  et  depuis  là  le  terrain  monte  graduellement 
le  long  de  la  rivière  jusqu'à  la  redoute  et  la  batterie  de  John- 
8tone,  où  vous  ^vez  fait  votre  débarquement  et  votre  attaque. 
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Celte  côte  devient  une  colline  abrupte  qui  se  termine  p.r 
le  précipice  profond  du  Saut  du  Montmorency.  Vis-à-vis  la 
redoute  de  Johnstone,  la  cAle  est  si  à  pic  que  vos  soldats 
n  auraient  pu  que  difficilement  la  gravir,  même  sans  les 
embarras  de  leurs  armes. 

Outre  cette  fortification  naturelle,  nous  avions  sur  la  crête 
du  coteau,  depuis  Beauport  jusqu'au  Saut,  une  ligne  conti- 
nue  de  retranchements,  tracis  et  exécutés  par  M.  Johnstone, 
de  telle  sorte  qu'elle  était  défendue  partout,  et  le  revers 
incliné  lui  servait  de  glacis. 

Le  feu  de  ce  front  et  des  flancs  aurait  donc  détruit  les 
trois  quarts  de  votre  armée,  avant  qu'elle  eût  pu  atteindre  le 
sommet  de  la  colline.  Mais  en  supposant  que  quelques-uns 
de  vos  soldats  eussent  pu  arriver  à  nos  lignes  après  avoir 
triomphé  de  ces  difficultés  insurmontables,  mes  grenadiers 
étaient  rangés  en  bataille  derrière  elles,  prêts  à  s'élancer  sur 
eux  à  la  baïonnette,  au  moment  où  les  premiers  paraîtraient 
sur  le  parapet.  Les  marécages  et  les  fondnères  du  terrain 
depuis  la  redoute  jusqu'au  pied  du  coteau,  n'étaient  pas  une 
des  moindres  difficultés  que  vous  aviez  à  rencontrer  pour 
venir  jusqu'à  nous.  Il  est  vrai  que  ies  Montagnards  écossais, 
sur  qui  vous  fondiez  le  plus  vos  espérances,  les  avaient  d    . 
franchis,  et  étaient  arrivés  au  pied  de  la  colline;  mais  irès- 
peu  en  revinrent.  Ce  terrain  fangeux  devient  impraticable 
quand  un  certain  nombre  d'hommes  y  ont  passé,  et  vos 
soldats  s'y  seraient  enfoncés  jusqu'à  la  tête.  Ils  auraient  péri 
là  en  très-grand  nombre,  de  la  manière  la  plus  inutile  et  la 
plus  triste. 

Ainsi,  Monsieur,  je  pense  que  vous  voyez  clairement  la 
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folie  et  la  témérité  de  cette  attaque,  et  que  votre  armée 
devait  être  totalement  détruite,  si  le  Ciel  qui  vous  refusait 
depuis  longtemps  ses  faveurs,  n'avait  pas  fait  un  miracle, 
seul  moyen  de  vous  sauver.  A  peine  l'attaque  commençait- 
elle  sérieusement  et  de  manière  qu'il  ne  vous  restait  plus 
moyen  de  sortir  de  ce  mauvais  pas,  que,  dans  cette  critique 
circonstance,  un  nuage  épais  versa  un  déluge  de  pluie. 
Comme  le  nuage  qui  sauva  Enée  des  fureurs  de  Diomède, 
il  vous  déroba  immédiatement  à  notre  vue,  en  sorte  que 
dans  un  instant,  nous  ne  pouvions  rien  distinguer  h  la  moitié 
de  la  côte. 

En  homme  habile,  vous  avez  profité  de  cet  incident  pour 
votre  retraite.  Quand  l'orage  fut  passé,  et  que  nous  pûmes 
vous  apercevoir,  nous  vîmes  h  notre  grand  regret  que  vous 
nous  aviez  échappé,  et  que  vous  étiez  alors  hors  la  portée 
de  notre  feu,  marchant  en  bon  ordre  vers  votre  camp  du 
Saut,  très-heureux  d'être  quitte  dans  cette  occasion  en  ne 
perdant  que  5  ou  600  hommes. 

J'étais  resté  longtemps  avant  de  croire  que  votre  engage- 
ment fût  sérieux.  J'avais  toujours  pensé  que  votre  descente 
et  votre  attaque  se  feraient  entre  la  rivière  Saint-Charles  et 
le  ravin  de  Beauport,  ce  terrain  pendant  près  de  quatre 
milles,  étant  partout  favorable  h  ce  projet.  Si  vous  eussiez 
fait  votre  descente  réelle  devant  le  quartier  de  M.  de  Vau- 
dreuil,  et  en  même  temps,  une  attaque  simulée  et  contre  la 
redoute  de  Johnstone,  et  à  la  Canardière  près  de  la  rivière 
Saint-Charles,  vous  eussiez  forcé  notre  ligne.  Elle  ne  pouvait 
pas  résister  un  moment  à  une  colonne  bien  serrée  dont  la 
tète  eût  été  composée  de  Montagnards  écossais.  Vous  eussiez 
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pénètre  facilement  dans  la  plaine,  et  coupé  notre  armée  en 
deux  parties  par  le  centre.  Vous  vous  établissiez  au  côté 
Sud  du  ravin  de  Beauport,  et  vous  enlevie.  aisément  h  la 
pomle  de  i'épée,  sans  perdre  beaucoup  de  monde,  rouvrage 
à  cornes  sur  la  rivière  Saint-Charles. 

Enfin,  tout  ceci  pouvait  se  faire  dans  une  heure  de  temps 
sans  trouver  une  très-grande  résistance  de  la  part  de  notre 
armée,  alors  divisée  et  ouverte  au  centre;  et  une  victoire 
complète,  qui  nous  aurait  ruinés  sans  ressources,  vous  aurait 
couronné  de  lauriers  justement  mérités. 

WOLFB. 

Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  j'ai  été  bien  trompé  sur  la 
hauteur  et  la  rapidité  de  la  pente  de  ces  collines,  qui,  vues 
h  la  lunette  sur  la  rivière  Saint-Laurent,  ne  semblent  pas 
considérables.  Ce  ne  fut  qu'arrivé  à  la  redoute  que  je  corn- 
pnsce  qu'elles  étaient  réellement.  Je  commençai  :.  7  heures 
du  matm,  à  faire  feu  sur  votre  camp,  de  ma  batterie  du 
Saut  de  40  canons,  la  plupart  de  24  livres.  Le  Centurion 
vaisseau  de  guerre  de  60  canons,  tira  aussi  de  son  côté' 
ams.  que  deux  bâtiments  qui   portaient  tout  le  matériel 
^  nécessaire  pour  les  ouvriers.  Leur  feu  et  celui  de  ma  bat- 
'  lene  du  Saut,  étaient  nourris  comme  celui  d'un   peloton 
d'infanterie. 

Vous  n'avez  jamais  vu  une  artillerie  mieux  servie  et  mieux 
alimentée  jusqu'à  6  heures  du  soir,  que  commença  le  débar-' 
quement  à  mer  basse.   Je  me  figurais  qu'une  si  terrible 
canonnade  pendant  toute  une  journée,  sans  un  moment  d'in- 
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terruption,  aurait  intimidé  vos  Canadiens,  e»  les  aurait  forcés 
à  quitter  le  parapet.  Ma  batterie  du  Saut  était  de  30  ou  40 
pieds  plus  élevée  que  votre  camp,  nous  voyions  vos  soldats 
jusqu'aux  pieds,  et  certainement  vous  devez  avoir  |)erdu 
beaucoup  de  monde. 

MOMÏCALM. 

Cette  brave  milice  mérite  avec  raison  les  plus  grands 
éloges.  11  n'y  eut  pas  un  homme  h  quitter  son  poste,  et  ils 
montraient  autant  d'ardeur,  de  courage  et  de  résolution  que 
;nes  troupes  régulières.  Je  n'ai  eu  que  50  hommes  tués  ou 
blessés  par  votre  terrible  canonnade.  Ce  qui  prouve  combien 
les  canons  sont  peu  redoutables,  en  comparaison  de  l'effroi 
et  du  respect  qu'ils  inspirent. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  dire  que,  depuis  que 
j'ai  eu  plusieurs  exemples  d'attaques  de  vos  compatriotes, 
les  Anglais,  faites  sans  étudier  les  lieux,  cl  sans  connaître 
la  position,  ils  me  paraissent,  malgré  leur  réputation  cons- 
tante de  tête  froide  et  de  bravoure  flegmatique,  aussi  témé- 
raires, aussi  irréfléchis  et  aussi  emportés  que  les  Français  h 
qui  on  a  toujours  donné  ce  caractère.  Si  les  deux  nations 
étaient  étudiées  sans  partialité,  je  suis  persuadé  que  vous 
nous  rendriez  la  justice  d'avouer,  que  dans  nos  opérations 
en  Canada,  nous  avons  montré  beaucoup  plus  de  circons- 
pection et  de  calme,  que  vos  généraux  anglais. 

Votre  attaque  du  31- juillet,  avant  d'avoir  une  exacte  con- 
naissance de  l'élévation  du  coteau  et  des  lieux  environ- 
nants, n'est  pas  le  premier  exemple  de  leur  grande  témérité 
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ot  de  leur  impatience.  La  proxim.lô  do  votre  cnmp  aurait  p(, 
vous  fournir  le  moyen  de  bien  connaître  notre  position    En 
envoyant  des  hommes  habiles  pour  passer  la  rivière  de  Mont- 
•norency,  au  lieu  o.'.  elle  se  jette  dans  le  Saint-Laurent.  et  où 
elle  est  guéable  .',  mer  basse,  ils  auraient  pu,  pendant  une 
nmt  obscure  ou  un  jour  de  mauvais  temps,  non-seulement 
■  exammer  la  déclivité  de  la  colline,  mais  môme  visiter  tout 
notre  camp  sans  être  découverts;  j'ai  toujours  cru  que  vous 
avez  ag.  amsi,  jusqu'au  jour  de  votre  attaque,  qui  me  con- 
vamquit  du  contraire. 

Votre  collègue,  le  général  Abercrombie,  qui  vous  a  pré- 
cédé dans  le  commandement  de  l'armée,  commit  h  Ticondé-- 
roga,  la  môme  faute  que  vous  le  31  juillet  :  mais  elle  lui 
coûta  plus  cher.  Un  nuage  ne  vint  pas  à  son  secours  pour 
le  sauver  comme  vous. 

Je  partis  de  Montréal,  au  mois  de  juin  '  1758  pour  aller  à 
T.condéroga,»avec  toutes  mes  troupes  régulières,  les  régi- 
ments  de  la  Sarre,  de  la  Reme,  de  Royal-Roussillon,  de 
Bearn,  de  Guyenne,  de  Languedoc,  deux  bataillons  de  celui 
de  Berry,  et  les  compagnies  volontaires  de  la  Marine,  déta- 
chées en  Canada.  Les  régimen(s  n'ayant  pas  reçu  de  recrues 
de  France,  montaient  en  tout  h  peine'à  4,000  hommes 

Je  n'avais  pas  d'information  positive  que  l'armée  anglaise 
eut  le  dessein  de  venir  par  le  lac  Saint-Sacrement  (lac  George) 
attaquer  T.condéroga,  et  marcher  de  là  sur  Montréal,  maie 
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je  le  soupçonnais  ;.  cause  do  lu  proximilc  du  piissago,  et  do 
son  campement  près  du  lac  Saint-Suorcment,  et  je  ne  cessais 
de  solliciter  continuellement  M.  de  Vaudrcuil,  alors  h  Québec, 
de  m'envoyer  avec  toute  la  diligence  possible  la  milice 
Canadienne,  qui  faisait  la  principale  force  do  la  Colonie. 

M.  de  Vaudreuil,  dépourvu  de  sagacité  et  de  jugement,  no 
trouva  pas  mes  conjectures  sur  la  milice  bien  fondées,  et  au 
lieu  de  m'envoyer  les  Canadiens,  il  leur  permit  de  rester 
à  Montré,-!',  h  60  lieues  de  Ticondéroga,  pour  travailler  aux 
récoltes.  Je  n'ose  pas  dire  que  les  Iro()uoi8  l'avaient  informé 
de  l'intention  des  Anglais  de  faire  invasion  en  Canada,  et  de 
la  marche  de  leur  armée  vers  le  lac  Saint-Sacrement,  et  que, 
s'il  tint  les  Canadiens  loin  de  moi,  c'était  dans  l'intention  de 
me  sacrifier  et  de  me  rendre  victime  de  la  cabale  qui  le 
dominait  et  le  conduisait  ii  l'aveugle. 

Le  7  juillet,  je  vis  mes  conjectures  vérifiées  par  l'arrivée 
de  l'armée  anglaise  à  la  Chute,  où  se  termine  le  lac  S.iint- 
Sacrement  h  quatre  milles  environ  de  Ticondoroga.  Elle  con- 
sistait en  6,300  hommes  de  troupes  régulières,  et  7,000 
hommes  de  milice  américaine,  formant  en  tout  13,300' 
hommes,  sous  les  ordres  du  général  Abercrombie,  succes- 
seur de  Braddock,  tué  l'année  j)récédcnle  sur  l'Ohio. 

Le  retour  du  détachement  que  j'avais  placé  ?»  la  Chute, 
comme  à  un  poste  avancé,  et  qui  avait  perdu  «59  hommes, 
tués  par  les  Anglais  .'i  leur  arrivée,  me  donna  une  triste 
confirmation  de  ces  mauvaises  nouvelles.  Il  est  diflicile 
d'imaginer  une  situation  plus  dangereuse  et  plus  critique 
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qii«  la  mienne.  Jo  n'avais  pas  do  Canadiens,  si  habiles  à 
combattre  dans  les  bois  et  plus  utiles  dans  ces  contrées  que 
les  troupes  régulières. 

Le  fort  do  Carillon  ou  Ticondéroga  était  un  carré  Hanqué 
de  quatre  bastions  réguliers,  chaque  face  offrait  un  front  de 
40  mètres  environ.  Son  enceinte  était  défendue  f.ar  un  mur. 
•  Il  avait  en  outre  son  fossé,  son  chemin  couvert  et  son  glacis. 
M.  de  Bourlamaquo,  officier  intelligent  et  de  grand  mérite, 
le  couvrit  d'une  demi-lune. 

Me  retirer  avec   mes   4,000.  hommes,  c'était   livrer  la 
Colonie  au  général  Abercrombie.  Les  Anglais  une  fois  maîtres 
de  ce  fort,  qui  ne  pouvait  pas  tenir  longtemps  contre  une 
armée  anssi  considérable,  et  qui  cependant,  de  ce  côté  là, 
était  la  clef  du  Canada,  auraient  été  droit  h  Montréal-  ils 
y  seraient  arrivés  en  15  jours,  sans  rencontrer  la  moindre 
difficulté  m  la  moindre  résistance.  D'un  autre  côté,  la  partie 
éfa.t  tout  à  fait  inégale,  nayant  que  4,000  hommes  contre 
13,00p. 

n  n'y  avait  cependant  pas  à  hésUer  dans  le  choix,  et  je 
fus  bientôt  décidé  à  sauver  la  Colonie  par  une  défense  har- 
die et  désespérée,  ou  h  mourir  glorieusement  les  armes  à 
la  main. 

Je  fis  travailler  fortement  tout  le  monde,  toute  la  nuit  du 
7  au  8  juillet,  à  abattre  les  arbres  pour  former  un  parapet 
ou  retranchement  (a.  a.  a.  a.)  Une  fois  fait,  il  se  trouva  faible, 
msign.fiant,  et  h  peine  capable  de  servir  d'abri  pour  couvrir 
les  troupes. 

Les  ingénieurs  avaient  malheureusement  fait  couper  les 
branches,  et  placer  les  arbres  en  travers  trois  ou  quatre, 
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les  uns  sur  les  uulros.  C'était  h  peine  un  méire  environ  de 
haut,  en  sorte  que  vos  soldats  auraient  pu  sauter  facilement 
par-dessus. 

Ils  firent  ensuite  une  ligne  (H. H.)  avec  les  branches,  à 
quatre  mètres  en  dehors  du  retranchement.  Il  est  certain 
que  si  les  ingénieurs  eussent  placé  les  arbres  la  tôie  en 
avant,  avec  leurs  branches  taillées  en  pointe  .'i  leur  extré- 
mité, le  relranchemenl  aurait  été  bien  [)lus  fort,  son  obstacle 
bien  plus  diflicile  .'i  vaincre,  et  sa  construction  bien  plus 
rapide.' 

Je  n'eus  pas  le  temps  de  continuer  la  ligne  jusqu'au  ravin 
(b.b.)  au  pied  de  la  hauteur,  et  je  plaçai  là  deux  compagnies 
(le  grenadiers. 

Le  ravin  sur  la  droite  de  la  hauteur,  oi'i  le  retranchement 
était  le  plus  faible  de  toute  ma  ligne,  fut  confié  aux  compa- 
gnies de  Marine.  Les  régiments  garnissaient  le  reste. 

Le  jour  suivant,  8  juillet,  l'armée  anglaise  se  montra  sur 
la  lisière  (c.c.c.)  du  bois,  h  600  mètres  de  nos  retranchements 
de  la  colline.  Elle  s'avança  aussitôt  sur  (rois  colonnes* 
pour  nous  attaquer,  sans  prendre  un  moment  pour  examiner 
les  lieux.  Deux  d'entre  elles  s'élancèrent  vers  la  hauteur 
avec  une  ardeur  et  une  impétuosité  extrême  ;  mais  elles 
furent  bientôt  embarrassées  au  milieu  des  branches,  qui  les 
arrêtèrent  devant  le  retranchement.  Beaucoup  de  soldats 

(<  )  L'Auteur  du  dialogue  n'avait  pas  vu  ce  retranchement,  et  les  proportions 
qu'il  lui  donne  sont  loin  de  s'accorder  avec  celles  du  capitaine  Pouchol. 

{Note  du  Traducteur.) 
(2)  Toutes  les  relations  oflîciclle.i  parlent  de  quatre  colonnes  d'attaque. 

{Note  du  Traducteur.  ) 
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périrent  là,  et  Irès-pe.i  d'entre  eux  purent  fr-^nchir  l'obstacle, 
et  arriver  à  notre  ligne,  où  nos  hommes  les  tuèrent  avec  là 
baïonnette. 

Les  travailleurs  Américains  avaient  été  postés  sur  deux 
{'auteurs  (P.  P.)  situées  au  sud,  qui  commandaient  nos  lignes 
et  d'où  ils  voyaient  de  côté  quelques-uns  de  nos  hommes,  et 
les  autres  par  derrière.  Le  régiment  de  Berry,  entre  autres, 
fut  maltraité  et  fatigué  par  leur  feu,  car  une  de  ces  hauteurs 
était  à  peine  à  200  mètres  des  retranchements. 

La  troisième  colonne  attaqua  le  ravin  à  notre  droite,  mais 
elle  reçut  en  tête  le  feu  bien  nourri  des  troupes  de  la 
Colonie,  .  en  même  temps  h  son  flanc  droit,  celui  des  régi- 
ments qui  étaient  sur  la  hauteur.  Elle  fléchit  bientôt,  puis 
tourna  h  droite,  et  présenta  sa  tête  h  la  colline,  mais  en  se 
mettant  hors  de  la  portée  des  troupes  de  la  Colonie. 

M.  Raymond,  qui  commandait  celles-ci,  sortit  aussitôt  de 
son  retranchement  avec  une  partie  de  ses  troupes,  et  prit 
cette  colonne  par  le  flanc,  pendant  que  nos  soldats  du  haut 
de  la  colline  faisaient  feu  sur  sa  tête  et  sur  le  flanc  droit. 

Malgré  ses  pertes,  cette  colonne  anglaise  tenait  ferme,  et 
elle  finit  même  par  faire  pher  le  régiment  de  Berry,  qui 
abandonna  un  moment  celte  partie  du  retranchement.  ' 

Aussitôt  que  j'aperçu  ;  ce  désordre,  j'accourus,  et  ranimant 
le  courage  des  soldats,  je  les  fis  revenir  à  leur  poste,  et  je  les 
fis  soutenir  par  les  grenadiers,  que  j'avais  mis  en  bataille 
à  une  petite  distance  en  arrière,  comme  une  réserve  desli- 
née  à  se  porter  au  point  de  la  ligne  que  vos  troupes  force-  ' 
raie.t,  et  à  se  précipite;-  sur  elles  tête  baissée,  la  baïonnette 
en  avant,  et  sans  faire  feu. 
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Je  n'avais  rien  négligé,  dans  le  peu  de  lemps  dont  je  pou- 
vais disposer,  pour  faire  une  vigoureuse  défense,  et  je  n'au- 
rais rien  eu  à  me  reprocher,  si  j'avais  été  battu.  J'ai  toujours 
conservé  mon  sang-froid  et  ma  présence  d.'esprif,  et  j'ai  pu 
remédier  immédiatement  aux  désordres  qui  survenaient  pen- 
dant cette  attaque  si  longue  et  si  opiniâtre. 

Après  avoir  continué  ses  efforts  pendant  plusieurs  heures, 
avec  le  plus  grand  acharnement,  le  général  Abercrombiè 
fut  enfin  obligé  de  se  retirer,  avec  une  perte  de  2,000 
hommes.' 

Je  me  suis  acquitté  de  mon  devoir,  témoignage  doux  et 
précieux  dans  tous  les  événements  de  la  vie.  Cette  pensée 
soutient  et  conso!?  les  vaincus  et  les  malheureux. 

Je  n'avais  eu  que  douze  heures  pour  mes  préparatifs, 
et  je  n'avais  que  4,000  hommes  contre  13,000.  Comment 
expliquer  la  conduite  téméraire  et  aveugle  du  général  Aber- 
crombiè qui  nous  a  attaqués  sans  examiner  et  sans  connaître 
notre  position.  C'est  une  chose  inconcevable;  car  pendant 
les  douze  heures  qu'il  est  resté  à  la  Chute,  après  son  débar- 
quement, il  avait  le  temps  d'envoyer  étudier  le  terrain,  où 
est  situé  le  fort  de  Ticondéroga,  et  de  prendre  une  parfaite 
connaissance  de  notre  retranchement,  qui  était  dominé  par 
une  montagne,  couverte  de  gros  arbres,  et  située  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  de  la  Chute.  Elle  était  beaucoup  plus  élevée 
qu'aucun  point  du  plateau,  et  h  une  porlée  de  mousquet 
seulement.  Abercrombiè  aurait  pu  y  aller  lui-môme,  sans 

(l)Les  rapports  anglais  eux-mônies  reconnaissent  une  perle  de  3,000 
'"""""'*■  [Xotedu  Traducleur.) 
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danger,  puisque  la  rivière  nous  séparait.  S'il  s'était  même 
arrêté  un  petit  instant  h  son  arrivée  sur  la  lisière  du  bois, 
h  600  mètres  environ  de  nos  lignes,  il  pouvait  de  là  exami- 
ner la  position  h  son  aise  :  mais  impatient  d'agir,  il  commença 
l'attaque  immédiatement.  Ce  n'est  pas  au  moment  où    une 
acfon  s'engage,  que  l'on  a  le  loi.ir  de  se  rendre  compte  de 
la  situation  de  l'ennemi.  Ou  bien  si,  au  lieu  do  perdre  douze 
heures  h  la  Chute,  il  eût  marché  sur  nous  le  7  aussitôt  après 
son  débarquement,  il  n'aurait  pas  trouvé  ces  misérables 
retranchements,  et  à  son  approche,  j'aurais  été  obligé,  avec 
si  peu  de  troupes  et  sans  les  Canadiens,  de  lui  abandonner 
toute  cette  partie  du  pays,  et  de  me  retirer  h  Montréal,  en 

laissant  seulement  une  garnison  au  fort  Carillon. 
Certainement  c'est  à  son  ignorance  des  lieux  que  je  dois 

cette  victoire,  au  lieu  d'une  défaite  ;  car  la  retraite  m'était 

impossible,  et  mes  soldats  auraient  tous  été  tués  ou  faits 

prisonniers. 

Si  sa  troisième  colonne  eût  suivi  la  lisière  du  bois  à  sa 
gauche,  où  elle  était  à  l'abri  du  feu  de  notre  colline,  et  si  elle 
eût  attaqué  la  droite  de  nos  retranchements,  où  claient  les 
troupes  de  la  Colonie,  celles-ci  n'auraient  pas  soutenu  un 
moment  ce  choc  ;  ou  bien,  si,  au  lieu  de  tourner  sur  elle- 
même  et  de  changer  son  plan  d'attaque  en  présentant  sa  têle 
i>  la  colline,  cette  colonne  eût  continué  sa  marche  vers  le 
retranchement  de  la  marine,  elle  l'aurait  facilement  forcé  • 
puis  tournant  h  droite,  elle  aurait  gravi  la  colline  qui  est  là 
d'un  accès  facile.  Nos  troupes,  qui  tenaient  tête  à  vos  deux 
premières  colonnes,  auraient  été  alors  prises  par  derrière  et 
forcées  de  fuir,  en  abandonnant  le  retranchement. 
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En  voyant  votre  troisième  colonne  s'approcher  de  la  col- 
line, j'aurais  été  obligé  de  faire  immédiatement  ma  retraite 
au  fort  du  mieux  que  j'aurais  pu,  et  alors  d'embarquer  mon 
armée  sur  mes  bateaux,  et  de  descendre  le  lac  Champlain, 
sans  pouvoir  essayer  une  résistance  dans  le  fort  Saint-Frédéric, 
à  cause  des  hauteurs  qui  le  commandent  par  derrière  à  400 
mètres  de  distance,  et  qui  rendent  ce  poste  défavorable  ; 
mais  j'avais  ;i  craindre  encore  un  plus  grand  malheur  si  mon 
retranchement  eût  été  forcé.  Il  y  a  cinq  lieues  du  fort  Saint- 
Frédéric  h  Ticondéroga,  en  suivant  la  rivière  Saint-Frédéric. 
Pendant  environ  la  moitié  de  la  distance,  cette  rivière  a  à 
peine  100  ou  120  mètres  de  largeur. 

(le  poste  était  donc  très-avantageux  puisqu'il  empêchait 
le  passage  de  tout  bateau,  et  qu'il  coupait  la  communication 
sur  le  lac  Champlain.  Or,  comme  il  est  à  égale  distance  de 
la  Chute  et  de  Ticondéroga,  le  général  Abercrorabie  pouvait 
envoyer  un  corps  de  troupes  pour  s'y  établir,  et  dans  ce  cas 
nous  étions  obligés  de  mettre  bas  les  armes,  et  de  nous  cons- 
tituer ses  prisonniers,  puisque  nous  ne  pouvions  plus  nous 
procurer  de  provisions,  et  que  nous  étions  dans  l'impossibilité 
.de  nous  retirer  par  terre.    • 

De  plus,  le  général  Abercrombie  aurait  pu  facilement  pé- 
nétrer danà  le  ravin  (b.  b.)  que  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de 
retrancher,  et  où  j'avais  placé  deux  compagnies  de  grenu  - 
diers.  Ce  mouvement  aurait  eu  pour  moi  les  mêmes  fatales 
conséquences  que  si  la  troisième  colonne  nous  eût  attaqués 
par  l'autre  côté  de  la  colline,  où  la  montée  est  aisée  et  l'accès 
facile.  Mais  il  était  toujours  obstiné  à  nous  assaillir  par  le 
côté  le  plus  ditlicile,  comme  s'il  eut  eu  devant  les  yeux  uu 
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visible  dflofBcierlo  plus  ignorant. 

WOIFB. 

Co..e  action  a  é.é  vrai„,e„t  glorieuse  pour  vous  e.  digne 
de  I  a„b,.,o„  d>u„  grand  h„.„e.  No,  colonnes  n'élaien.  ,„; 
d.    pas  de  ,0,  retnanchemenls,  e.  loule  notre  a™ée  vous 

soldat,,  à  les  encourager  et  à  exciter  leur  ardeur.  Vous  „ar. 
cour,e.  vos  lignes  sans  cesse  ,  ,„el,ues  pas  de  vos  retL- 
c    «ents    vous  exposant  vous.,nc>n,e  trop   témérairement 

pour  un  général  dWe.  Vous  aviez  W  J,  , ont,  et  voIre 
contenance  était  celle  du  lion.  Le  général  Abercrombic  aper- 
«ut  b,eo  le  désordre  de  votre  droite,  quand  le  régiment  de 
Berry  fut  sur  le  point  d'abandonner  les  retranchements,  et  il 
redoubla  d'efforts  pour  en  proliter.  Mais  vous  étiez  toujours 
partout,  et  vous  vous  transportiez  d'un  lieu  à  l'autre  avec  la 
rap.d,.e  de  l'aigle.  Bien  ne  vous  déconcertait  ;  vous  réprimiez 
es  p^us  petits  désordres  aussilAt  qu'ils  paraissaienl,  sans 
leur  donner  le  temps  de  s'étendre,  ce  qui  arrive  ordina.re- 
ment  comme  l'éclair. 

Cette  affaire  vous  a  fait  en  Angleterre  une  si  grande' 
réputation  o  capacité  et  de  talents,  que,  je  vous  l'avouerai, 
Monsieur,  l'idée  d'avoir  pour  antagoniste  un  homme  de  votre 
science  et  de  votre  mérite,  me  rendait  pendant  toute  la  cam- 
pagne toujours  incertain  dans  mes  plans,  indécis  dans  me, 
•dees,  changeant  et  irrésolu  dans  mes  projets. 

Cependant  je  ne  puis  pas  condamner  mes  prédécesseurs 
charges  du  commandement  des  armées  anglaises  en  Can.d.' 
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La  manière  de  se  battre  dans  les  bois,  suivie  par  les  Cana- 
diens et  les  Sauvages,  est  si  différente  de  celle  de  l'Europe, 
que  j'ai  de  suite  compris  que  le  Général  le  plus  habile,  avec 
l'armée  la  mieux  disciplinée,  et  en  suivant  exactement  les 
règles  de  l'art  dont  les  principes  sont  sûrs,  fixes  et  clairs  pour 
la  guerre  en  Europe,  peut  facilement  être  défait  par  un  très- 
petit  nombre  de  Si|uvages  dans  ces  vastes  forêts.  Le  blAme 
jeté  en  Europe  contre  Br.iddock,  pour  avoir  laissé  anéantir 
son  armée  de  4,000'  hommes  sur  l'Obio  en  1755,  par  650 
Canadiens  et  Sauvages  seulement,  a  été  bien  plus  grand 
encore  que  contre  le  général  Abercrombie.  La  raison  en  est 
claire  ;  Abercrombie  retourna  en  Angleterre,  el  les  -vivants 
trouvent  toujours  des  raisons  pour  se  justifier  :  mais  Braddock 
a  été  tué.  Les  morts  ont  toujours  tort,  et  ne  trouvent  jamais 
d'avocats  désintéressés  pour  plaider  noblement  et  généreuse- 
ment leur  cause. 

L'ordre  de  marche  de  Braddock,  critiqué  par  votre  Géné- 
ral français,  peut  au  premier  coup  d'oeil  paraître  singulier, 
el  plusieurs  prétendent  que,  en  conséquence  de  cette  mau- 
vaise disposition,  sa  défaite  était  inévitable  :  mais  étudicz-lo, 
et  vous  verrez  que  c'est  simplement  la  mise  en  exécution 
d'une  règle  ordinaire,  suivie  partout  en  Europe  quand  on 
traverse  un  bois.* 

(I)  On  ne  donne  généralement  que  2,000  hommes  à  Braddock. 

[\ole  (lu  Tnulucleur.) 

{i)  l/ordro  de  marchi;  du  général  Biaddock  fui  trouvé  parmi  ses  papiers 
sur  la  rivière  Ohio,  et  envoyé  à  I.ouisbourg,  où  on  le  jugea  Irés-défcclueux, 
et  où  il  fut  Irès-critiqué  par  le.s  officiers.  Kn  l'étudiant  el  en  l'analy-sant,  j'ai 
trouvé  qu'avec  une  évolution  fort  simple,  une  armée  qui  traverse  uu  bois 
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ment  dans  le  bois  sans   distinguer  aucun  homme,  cl  être 
taillées  en  pièces  sans  voir  un  ennemi. 

Pour  se  défendre  contre  les  Sauvages,  il  n'y  a  pas  pour 
les  soldais  d'autre  règle  h  suivre,  que  celle  que  j'ai  mise  en 
pratique  avec  succès,  quand  je  fus  surpris  par  eux  au  gué 
de  la  rivière  de  Montmorency.  Les  soldats  la  baïonnette  en 
avant  se  dispersèrent,  et  s'élancèrent  sans  ordre  vers  les 
lieux  011  ils  apercevaient  de  la  fumée  après  la  décharge  des 
Sauvages,  et  par  ce  moyen  ils  firent  fuir  vos  960  Sauvages, 
Dans  un  moment  ils  disparurent  tous,  et  me  laissèrent  rega- 
gner mon  camp  tranquillement. 

MONTCALM. 

Je  crois  vraiment,  Monsieur,  que  votre  idée  est  juste 
Les  Sauvages  me  dirent  h  leur  retour  qu'il  n'était  plus  pos- 
sible dorénavant  de  se  battre  contre  vous  comme  autrefois, 
depuis  que  les  Anglais  avaient  pris  leur  méthode. 

Le  plus  grand  avantage  pour  un  Général,  c'est  de  connaî- 
tre parfaitement  le  pays,  théâtre  de  la  guerre;  sans  cela,  il 
marche  toujours  à  l'aveugle.  Il  sera  timide  dans  ses  opéra- 
tions, et  incertain  dans  ses  projets;  il  restera  souvent  inactif, 
et  de  prendra  l'offensive  qu'avec  langueur,  comme  vous  avez 
fait,  tout  l'été,  aussi  bien  que  nous. 

Vous  étiez  maître  absolu  du  fleuve  Saint-Laurent  depuis 
que  vos  vaisseaux  l'avaient  remonté  en  passant  devant  Qué- 
bec avec  une  hardiesse  incroyable,  sous  le  feu  terrible  des 
batteries  de  la  ville  placées  si  près  d'eux.  Vous  aviez  un  très- 
grand  nombre  de  bateaux  h  votre  disposition  avec  tous  les 
marins  de  votre  flotte  pour  rameurs.  Qui  pouvait  donc  vous 
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délachemcnu  »vec  des  i„gé„io„n,  e.  de,  officiers  h.bile. 
pour  descendre  fréqueramen,  h  .erre,  e.  prendre  „„e  eo„l 
n..sa„ce  co™p,é.e  du  pays,  lever  ,e.,  plans  de  .ou.es  les 
0.  .o„s  avan.age„ses  que  Ton  .rouve  en  grand  nombre,  e. 
ces  deachemenls,  s'.ls  eussen.  é,é  bien  conduils,  auraient 
pou.se  ,us,u.  „„„,r,a,  sans  trouver  aUcun  obstacle  dans 

Z?T  ""^''^  ^'  '''  P""»  ""  P^y»  vous  rau. 

ra  e„.  ,a,t  connaître,  et  vous  auraient  donné  le  moyen  de 

de.ru,re  e.  d'écraser  notre  armée  sans  combat  :  c'est  là  la 
P-re  de  louche  de  la  supériorité  des  .alenls  et  de  la  capa- 
Cite  dun  Général.  ' 

Le  gain  d'une  bataille  est  très-souvent  le  résultat  d'un  pur 
hnsard;  ma.s  réduire  up  ennemi  sans  combat,  n'est  l'effet 
que  d  opérations  bien  combinées.  Voilà  l'essence  de  l'art 
jn.l.ta.re,  et  ce  qui  a  toujours  été  le  côté  le  plus  brillant  et 
e  plus  remarquable  des  actions  et  du  caractère  de  ces  grands 
hommes  dont  l'histoire  nous  a  transmis  les  exemples 

Vou..  aurje^  vérifié  les  renseignements  des  ingénieurs  et 
des  officiers  de  ces  détachements,  par  le  témoignage  des 
prisonniers  qui  disent  toujours  plus  qu'ils  ne  veulent,  quand 
•Is  sont  mterrogés  avecdouceur,  calme  et  une  indifférence 
apparente 

Votre  attaque  du  31  juillet,  et  votre  expédition  à  Décham- 
bault.  U  heues  plus  haut  que  Québec,  ont  été  les  seules 
tentatives  que  vous  ayez  faites  pendant  les  deux  mois  que 
vous  êtes  resté  constamment  dans  votre  camp  à  nous  regar- 
der Vous  aviez  envoyé  là  un  corps  de  2,000  hommes  pour 
brûler  et  p.ller  la  maison  d'un  pauvre  habitant,  où  on  avait 
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déposé  les  bagages  d'un  des  régiments  français,  mais  ce 
détachement  n'était  pas  chargé  d'examiner  le  site  du  pays. 
S'il  eût  été  jusqu'à  Jacques -Cartier,  h  trois  lieues  seulement 
de  Déchambault,  il  aurait  trouvé  là  un  poste  fortifié  par  la 
nature,  et  qui  certainement  ne  le  cède  pas  aux  thermopiles, 
si  célèbres  chez  les  Grecs.  Puisque  vous  étiez  mattre  du 
fleuve,  vous  pouviez  vous  défendre  là  avec  aussi  peu  de 
soldats  que  Léonidas  en  opposa  à  une  très-nombreuse  armée  : 
mais  à  la  vue  de  ma  cavalerie,  qui  n'était  que  de  200  Cana- 
diens mal  exercés  sous  le  commandement  du  chevalier  de  la 
Roche-Beaucourt,  votre  détachement  qui  n'était  là  que  depuis 
deux  heures,  courut  à  ses  bateaux,  et  s'embarqua. en  désor- 
dre et  dans  la  plus  grande  confusion,  comme  s'il  avait  eu 
toute  mon  armée  à  ses  trousses. 

Ce  lieu  de  Jacques-Cartier  doit  son  nom  à  celui  qui  décou- 
vrit le  fleuve  Saint-Laurent.  11  avait  perdu  près  de  là  un 
bâtiment,'  et  il  passa  là  l'hiver  au  milieu  des  Sauvages.  Ce 
lieu  forme  un  profond  ravin  où  coule  une  rivière  rapide  et 
pleine  de  gros  rochers.  La  crête  des  deux  coteaux  est  à  400 
mètres  l'une  de  l'autre.  Leur  pente  sert  de  glacis,  et  permet 
de  voir  du  haut  jusqu'en  bas  à  130  ou  160  mètres  de  pro- 
fondeur :  ce  grand  précipice  saisit  d'horreur  quand  on  le 
regarde. 

La  côte  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  est  un  rocher  vertical, 
et  la  terre  au  nord  est  impraticable  à  cause  des  lacs,  des 


fij  Cette  erreur  a  été  adoptée  par  bien  des  historiens,  et  par  Charlevoix 
lui-même.  Il  est  prouvé  aujourd'hui  d'une  manière  indubitable,  que  Jacques 
Cartier  resta  passer  l'hiver  dans  la  rivière  Saint-Charles,  près  de  O'iébec. 

(Aote  du  Traducteur. ) 
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marais  et  des  fondrières,  o,'.  il  y  a  danger  à  chaque  pas  de 
s'enfoncer  et  de  périr.  Il  faut  qu'il  n'y  ail  pas  possibilité  de 
tourner  cette  position,  ni  danger  à  la  laisser  derrière  soi. 
puisque  les  Canadiens  et  les  Sauvages  nont  pas  découvert 
d  autre  chenoin  dans  les  bois. 

Ainsi  le  seul  raoyen  d'approcher  de  ce  point  était  de  débar- 
quer à  Déchambault,  et  d'aller  de  là  à  Jacques-Cartier;  la 
pente  est  faible,   car  la   terre  s'élève  graduellement.   Si 
vous  vous  fussiez  emparé  de  ce  poste  Irés-imporlant,  vous 
coupiez  toutes    mes  communications  avec  Montréal,  d'où 
me  venaient  chaque  jour  les  provisions  pour  mon  armée,  e( 
alors  je  n'avais  plus  que  l'alternative  ou  de  laisser  périr  de 
faim  mon  armée,  ou  de  vous  livrer  la  Colonie  :  mais  nous 
n'avons  pas  été  envoyés  d'Europe  pour  sacrifier  les  habi- 
tants, bien  au  contraire  pour  les  sauver,  les  proléger  et  les 
défendre.  J'aurais  conclu   immédiatement   avec    vous   une 
capitulation  pour  le  Canada  m.x  conditions  les  plus  favora- 
bles (jue  j'aurais  pu. 

Vous  voyez  clairement,  je  pense,  qu'avec  la  connaissance 
du  pays,  vous  eussiez  fait  la  glorieuse  conquête  du  Canada 
sans  verser  une  goutte  de  sang. 


I, 


WOLFE. 

Vous  parlez,  Monsieur,  k  votre  aise.  Comment  était-il 
possible  d'étudier  et  de  connaître  le  pays,  tandis  que  vos 
chiens  d'arrêt,  les  Sauvages  et  les  Canadiens,  étaient  con.- 
tamment  sur  nous?  On  ne  peut  pas  envoyer  des  détache- 
ments d'exploration  en  Canada  comme  en  Europe. 
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Pourquoi  pas?  Les  hommes  ne  peuvent  pas  <*tre  h  deux 
endroits  en  môme  temps,  et  vous  vous  imaginiez  trouver 
partout  sur  votre  chemin  des  Sauvages  et  des  Canadiens  II  y 
a  en  Europe  plusieurs  espèces  de  troupes  irrégiilières,  aussi 
difficiles  h  vaincre  que  les  Sauvages  dans  les  bois  el  dons 
les  pays  couverts,  mais  les  Sauvages  faisaient  toujours  sur 
vos  soldats  ime  telle  impression  de  terreur  et  d'effroi, 
qu'étant  aveuglés  par  la  peur,  l'ombre  d'un  Sauvage  les 
faisait  trembler,  comme  s'ils  eussent  eu  la  fièvre.  Néanmoins 
les  compagnies  volontaires  de  la  Nouvelle  Angleterre,  com- 
mandées par  Roger,  qui  avaient  souvent  vaincu  les  Sauvages 
à  nombre  égal  en  se  battant  comme  eux  derrière  les  arbres, 
auraient  détruit  cette  impression  de  terreur  [)roduile  toujours 
.'i  leur  vue,  sur  les  Anglais.  Le  désir  de  su  propre  conser- 
vation est  naturel  h  tous  les  hommes,  el  au  moment  d'une 
mort  certaine  l'horreur  de  perdre  la  vie  cause  de  l'effroi 
aux  plus  braves,  mais  la  crainte  n'est  excusable  dans  des 
soldats,  que  lorsqu'elle  a  un  juste  fondement  ;  elle  est  impar- 
donnable quand  elle  est  imaginaire,  el  telle  était  la  crainte 
de  vos  soldats,  paralysés  par  la  peur  à  la  vue  d'un  Indien. 
Ils  se  laissaient  hacher  par  un  nombre  très-inférieur  de  Sau- 
vages, sans  même  songer  à  se  défendre,  quoiqu'ils  sussent 
bien  qu'ils  n'avaient  pas  de  quartier  ,'i  attendre. 

Dans  tous  les  dangers,  les  soldats  doivent  s'habituer  h 
voir  froidement  la  mort  en  face;  car  leur  devoir  est  de  mou- 
rir quand  leur  Souverain  le  demande;  c'est  le  contrai  qu'ils 
ont  fait  avec  lui  en  entrant  h  son  service,  et  celle  disposition, 
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loin  do  compromcltre  leur  vie  sera  souvonl  pour  eux-mêmes 
le  moyen  de  la  conservor. 

Rien  ne  me  paraît  plus  incipliquable,  dans  loiile  votrr. 
conduite  en  Canada,  que  votre  descente  h  \'Anse-aux~mrcs  ' 
le  13  septembre  (jour  fatal  qui   nous  a  coûté  la  vie;  mais 
qui  nous  a  affranchis  des  folies  des  mortels).  Vous  fîtes  votre 
débarquement   aux    pieds   d'une   colline   escarpée.    Quel- 
ques  hommes  placés  au  sommet,   et  armés  seulement  de 
bîUons  et  de  pierres,  auraient  pu  facilement  vous  arrêter  au 
moment  où  vous  vouliez  la  gravir.  Nous  avions  là  sur  cette 
cAte  trois  postes  de  100  hommes  chacun;  un  d'eux  com- 
mandé par  le  capitaine  Douglas  d.i  régiment  de  Languedoc, 
l'autre  par  le  capitaine  Remini  du  régiment  de  la  Sarre,  et  le 
troisième  par  Vergor,  capitaine  des  troupes  de  la  Colonie. 
C'est  près  de  celui-ci  que  vous  avez  débarqué.  Si  ces  300 
hommes  eussent  fait  leur  devoir,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  vous  repousser  honteusement.  En  sorte  que  supposant 
lii  plus  faible  résistance,  vous  n'auriez  jamais  pu  atteindre  le 
sommet  de  la  colline. 

J'avoue  que  votre  témérité  dépasse  tout  ce  que  je  [)uis 
imaginer. 

WOLFB. 

Je  ne  prétends  pas  justifier  mon  plan  par  le  succès  obtenu, 
mais  par  les  combinaisons  que  j'avais  faites  d'avance,  et  qui 
se  sont  trouvées  justes.  En  vous  racontant  l'événement,  je 
suis  persuadé  que  vous  ne  me  blâmerez  pas  d'avoir  fait  une 
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lonlalivc  si  imprudente  en  apparence,  el  cependant  si  raison- 
nabJe  quand  on  l'examine  avec  impartialité. 

Dans  touîo  expédition  où  concourtut  les  forces  de  terre  et 
de  mer ,  il  surgit  prestpie  toujours  des  contestations,  des 
animosités,  des  jalousies,  des  disputes  entre  les  coroman- 
dants  des  deux  armes  s'ils  ont  une  autorité  égale  ;  et  c'est 
un  miracle  que  de  voir  un  général  et  un  amiral  parfaitement 
d'accord,  ùii  sujet  des  opérations. 

Le  serv  ice  de  terre  et  celui  de  mer  constituent  deux  sciences 
(ionl  les  principes  sont  entièrement  différents.  Il  est  évident 
qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  similitude  entre  la  manœuvre 
d'un  vaisseau,  et  celle  d'un  régiment.  Cependant  il  arrive 
que  l'amiral  se  noôle  fréquemment  des  opérations  sur  terre, 
et  que  le  Général  exige  de  la  flotte  des  choses  souvent  impos- 
sibles, chacun  ignorant  au  même  degré  ce  qui  est  du  service 
de  l'autre.  Quand  ils  sont  envoyés  avec  des  pouvoirs  égaux, 
il  y  a  là  une  source  de  désordres  graves  dans  leur  action. 
Si  l'un  et  l'autre  se  renfermaient  dans  sa  partie,  et  n'avaient  à 
cœur  que  le  bien  et  l'avantage  de  son  Prince  et  de  son  pays, 
ces  expé.dilions  mixtes  de  forces  de  terre  et  de  mer,  réussi- 
raient beaucoup  mieux  qui!  n'arrive  ordinairement. 

Les  officiers  de  marine  me  tourmentaient  beaucoup,  et 
ils  devinrent  beaucoup  plus  exigeants  à  mesure  que  la  saison 
avançait.  Le  10  septembre,  il  y  eul  h  bord  du  vaisseau 
amiral,  un  conseil  de  guerre  qui  décida  qu'on  ferait  immédia- 
tement voile  pour  l'Europe,  h  cause  du  danger  imminent  que 
couraient  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  dans  ces  mers  orageu- 
ses, en  restant  plus  longtemps  devant  Québec.  En  consé- 
quence,  l'ordre  fut  donné   à  quelques  vaisseaux  de  lever 
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l'ancre  el  de  descendre  le  fleuve,  tandis  que  tous  les  autres 
étaient  avertis  de  faire  immédiatement  leurs  préparatifs  de 
départ. 

Le  12  je  reçus  deux  déserteurs  de  l'un  des  trois  postes 
que  vous  venez  de  me  mentionner.  Ils  appartenaient  ,'i  un 
régiment  Français  et  étaient  bien  informés.  Après  les  avoir 
mterrogés,  je  découvris  que  ces  postes  étaient  gardés  avec 
beaucoup  de  négligence,  —  que  M.  de  Bougainville  au  Cap 
Rouge,  se  proposait  la  nuit  suivante  de  faire  descendre  quel- 
ques bateaux  charges  de  provisions,  et  que  les  (rois  postes 
avaient  reçu  ordre  de  les  laisser  passer  librement.  L'idée  me 
vint  de  suite  de  profiter  de  cette  circonstance. 

Je  communiquai  à  l'Amiral  ce  que  j'avais  appris  par- les 
déserteurs,  et  je  lui  demandai  très-instamment  de  me  laisser 
faire  une  dernière  tentative  avant  d'embarquer  mon  armée. 
Je  lui  promis  que  si  les  Français  de  ce  poste  tiraient  20  coups 
de  fusil,  je  me  désisterais  immédiatement  de  mon  projet, 
sans  penser  à  autre  chose  qu'à  faire  voile  de  suite  pour 
l'Angleterre.  Le  Conseil  consentit  à  ma  demande,  et  je  com- 
mençai mon  débarquement  h  1 1  heures  du  soir. 

Quand  mes  bateaux  approchèrent  des  deux  postes  de 
Douglas  et  de  Remini,  les  sentinelles  crièrent  qui  vive?  et 
mes  soldats  répondirent  en  français  :  bateaux  des  vivrea. 
Sur  quoi  on  les  laissa  passer  sans  les  arrêter,  comme  on 
aurait  dû  faire,  pour  recevoir  le  mot  d'ordre.  Ne  trouvant 
pas  de  sentinelle  au  troisième  poste,  commandé  par  Vergor, 
je  mis  pied  à  terre  promptement,  et  toute  ma  troupe  était 
débarquée  avant  que  ce  poste  s'en  fût  aperçu.  Il  n'y  eut 
qu'un  seul  coup  de  fusil  de  tiré,  et  il  blessa  Vergor  au  talon. 
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Il  fui  fait  prisonnier  immédiatement,  mais  on  ne  trouva  avec 
lui  aucun  homme  de  son  détachement. 

J'avais  commencé  mon  opération  par  faire  descendre  un  ser- 
gent et  dix  grenadiers.  Us  devaient  toujours  marcher  en  avant 
et  avec  rapidité,  et  ne  s'arrêter  que  quand  ils  seraient  décou- 
verts par  l'ennemi.  Je  le  fis  suivre  par  un  lieutenant  h  la  tête 
d'un  détachement  de  grenadiers  avec  ordre  pareillement  de 
s'arrêter  si  on  faisait  feu  sur  eux.  N'entendant  aucun  bruit, 
je  rais  à  terre  tous  mes  grenadiers,  et  je  les  fis  monter  à  la 
suite  du  lieutenant  et  du  sergent.  La  tranquillité  qui  régnait 
me  convainquit  bientôt  que  nous  n'étions  pas  découverts. 
Alors  mes  inquiétudes  cessèrent,  j'avais  une  garantie  du 
succès  de  mon  entreprise. 

La  tête  de  la  colonne  qui  guidait  tout  le  reste  de  l'armée, 
arriva  non  sans  peine  au  sommet  du  coteau.  Les  autres  les 
suivaient  de  près.  Si  vos  postes  eussent  été  sur  leurs  gardes 
et  eussent  fait  leur  devoir,  les  risques  n'étaient  que  pour  le 
sergent,  le  lieutenant  et  quelques  grenadiers.  Je  me  serais 
arrêté  à  la  première  décharge.  Car  il  y  aurait  eu  une  folie 
extravagante  et  impardonnable  h  exposer  mes  principales 
forces  dans  l'attaque  de  cette  colline  si  difiicile  à  gravir  que 
mes  soldats  n'avaient  pu  la  monter  qu'avec  beaucoup  de 
Fieine,  et  encore  ils  n'avaient  trouvé  aucune  résistance  à  son 
sommet.  De  plus  j'étais  certain,  d'après  vos  déserteurs,  (ju'rl 
n'y  avait  aucune  troupe  sur  les  hauteurs  d'Abraham. 

Vous  voyez  maintenant,  Monsieur,  que  ce  n'était  pas  un 
projet  irréfléchi  et  mal  concerté,  mais  une  opération  sûre, 
dans  laquelle  je  ne  risquais  pas  beaucoup.  J'ai  toujours  eu 
pour  principe  arrêté  d'attaquer  les  points  qui  paraussent  ollrir 
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le  plus  de  difficulté.  On  le  fait  ordinairement  avec  succès, 
parce  qu'ils  sont  généralenienl  mal  gardés,  souvent  entière- 
tTient  négligés,  et  rarement  compris  dans  le  plan  de  défense. 
Je  ne  suis  pas  seul  de  celle  opinion.  Le  cardinal  Ximénès 
raconte,  «  que  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  leva  deux  armées 
contre  les  Maures,  et  les  confiii  au  comte  d'Aquilar,  avec; 
ordre  d'entrer  en  même  temps  dcins  les  montagnes  do  Gre- 
nade par  les  endroits  les  moins  accessibles,  eî  par  consé- 
quent les  moins  bien  défendus.  Il  remporta  sur  les  Maures 
la  plus  complète  victoire.  » 

Dans  les  gorges  les  plus  didicilos  cl  qui  ne  sont  pas  proté- 
gées, lorsque  un  homme  peut  passer,  il  on  passera  cent 
mille  ;  el  immédiatement  en  sortant  de  ce  mauvais  pa»,  il  est 
facile, si  on  n'est  pas  encore  découveit, de  mettre  les  hommes 
en  bataille. 

Quand  une  fois  la  tète  est  capable  de  faire  résistance  cl  de 
tenir  ferme,  elle  grossira  à  chaque  instant.  Vous  savez  d'ail- 
leurs très-bien  que  les  soldats  franchissent  les  endroils  dan- 
gereux avec  une  grande  rapidité,  et  que  l'ennemi  est  toujours 
troublé  et  déconcerté  dans  une  surpiise. 

Effrayé  de  tout  ce  qui  arrive,  et  qu'il  n'avait  pas  prévu,  il 
devient  timide  et  tremblant  On  peut  alors  le  regarder  comme 
vaincu  même  avant  le  commencement  de  l'action.  Le  débar- 
quement au  Cap  Breton  fut  exécuté  d'après  ce  système. 
L'ennemi  ne  veille  pas  aux  postes  d'un  accès  dilïicile,  et  c'est 
là  oij  il  ne  m'attend  pas,  que  je  fais  ma  principale  allaque. 
Les  plus  grands  dangers  sont  oiclmairement  là  même  où  l'on 
se  croit  le  plus  en  sûreté.' 

(I  j  Je  suis  de  l'opitiiuii  du  gftuéral  SVulfe,  plutùl  quo  de  cellu  que  Vdlliiiie 
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Deux  hommes  peuvent  garder  un  passage  diflicile  ;  et  si  ce 
passage  est  négligé  comme  ,'i  Louiybourg,  c'est  la  faute  du 
Commandant  sur  qui  tombe  la  responsabilité. 

Mais  quand  il  a  placé  ;i  un  poste  un  nombre  de  soldats 
proportionne  au  besoin,  pcuUil  ôtre  blAn.é  si  les  olliciers  ne 
font  pas  leur  devoir?  Y  a-t-il  .lors  une  loi  divine  ou  humaine, 
qui  fasse  tomber  sur  lui  la  faute  d'un  autre?  N'est-ce  pas  un 
fait  purement  personnel?  Souvent  le  salut  d'une  armée 
entière  a  dépendu  de  la  vigilance  d'un  ollicier  subalterne. 
Amsi  vous  le  voyez,  c'est  h  nos  déserteurs  (|ue  vous  devez 
d'avoir  fait  une  derrière  tentative,  ~  de  n'avoir  pas  em- 
barqué votre  armée,  -  de  n'avoir  pas  levé  l'ancre  pour 
l'Angleterre,  —  de  n'avoir  pas  renoncé  h  votre  entre- 
prise, et  enfin  —  d'avoir  ajouté  le  Canada  aux  possessions 
britanniques. 

Un  onicier  vigilant  aurait  peut-être  empêché  cette  déser- 
tion, et  aurait  prévenu  immédiatement  la  première  cause  de 
tant  d'événements  extraordinaires. 

Votre  principe  est  bon,  appliqué  avec  la  prudence  et  la 
sagesse  que  vous  avez  montrées  ;  mais  si  l'ennemi  est  informé 
de  votre  dessein,  ce  qui  peut  arriver  par  un  déserteur,  ins- 
truit de  vos  grands  préj)aratif3  comme   vous  l'étiez  de  la 

allribuo  au  roi  de  Prusse,  dans  la  guerre  de  17H  :  «  (,)uil  faut  toujours  faire 
c  que  l'ennemi  craint.  »  Cai  quand  l'ennemi  craint  pour  un  point  en  ijurlicu- 
lin',  il  y  porte  ses  principales  forces,  el  il  esl  la  sur  ses  gardes  plus  qu<!  par- 
tout  ailleurs. 
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négligence  de  nos  postes,  il  a  une  excellente  occasion  d'écra- 
ser  votre  année,  en  employant  ruse  contre  ruse.  C'eût  été 
précisément  votre  situation  au  Saut  du  Montmorency  sans 
celle  pluie  torrentielle  et  soudaine,  qui  dans  ce  moraenl 
critique  vous  sauva  d'une  destruction  inévitable. 

Au  moins.  Monsieur,  avouez  l'injustice  des  hommes,  qui 
me  reprochent  d'avoir  été  la  cause  de  vos  succès.  Ils  m'ao 
cusenl  d'avoir  sacrifié  par  jalousie  et  par  mauvaise  humeur, 
l'honneur  de  mon  Roi  et  de  ma  patrie,  moi  qui  aurais  versé 
volontiers  tout  mon  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte,  pour 
leurs  intérêts,  et  ceux  qui  me  traitent  avec  le  plus  de  charité 
et  de  bienveillance,  me  font  passer  pour  un  officier  irréUéchi 
et  ignorant!  Tous  ces  mensonges  et  ces  calomnies  injurieu- 
ses, scandaleuses  et  cruelles,  furent  répétés  partout  par 
une  troupe  d'hommes,  que  leur  soif  immodérée  des  richesses 
aurait  poussés  à  sacrifier  leur  Dieu  à  leurs  inlérêls,  comme 
ils  avaient  sacrifié  leur  Roi  et  leur  patrie. 

Ces  vils  mercenaires  savaient  que  je  les  détestais,  autant 
iiue  j'ai  constamment  aimé  les  âmes  honnêtes  que  leurs 
nobles  sentiments  m'ont  rendus  chers.  Ma  mort  a  été  un 
heureux  événement  pour  ceux-là.  Si  j'avais  survécu  et  que 
je  fusse  retourné  en  Europe,  je  n'aurais  pas  eu  la  moindre 
difficulté  à  justifier  toute  ma  conduite,  et  h  écraser  ces  mal- 
heureux comme  un  ver.  L'ambition  et  l'avarice  les  avaient 
'conduits  en  Canada.  Ils  laissèrent  on  France  l'honnêteté  cl 
l'honneur,  et  ils  n'eurent  pas  de  peine  h  oublier  ce  que  c'est 
que  justice  et  patriotisme. 

Je  les  aurais  bientôt  confondus!  La  vérité  protège  l'inno- 
cence o|iprunée,  et  tôt  ou  tard,  dissipe  les  nuages  qui  trop 
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souvent  la  voilent.  Je  vais  vous  faire  un  récit  fidèle  et  exact 
de  ma  conduite  dans  l'affaire  du  13  septembre,  en  n'écoutant 
qu'une  scrupuleuse  vérité  qui  a  toujours  été  la  règle  de  mes 
actions,  et  que  j'ai  toujours  religieusement  respectée.  J'es- 
père vous  prouver  que  si  la  fin  de  la  campagne  vous  a  cou- 
•  vert  de  gloire,  la  fortune  en  a  été  la  première  cause  par  le 
concours  d'heureuses  circonstances.  Le  défaut  d'une  seule 
aurait  suffi  pour  vous  faire  échouer. 

Quelques  jours  après  l'action  du  31.  juillet,  sur  un  faux 
rapport  de  la  marche  d'un  corps  anglais  pour  attaquer  lo 
Canada  par  le  lac  Champlain,  M.  de  Vaudreuil  dét-icha  M.  de 
Lévis  pour  aller  commander  à  Montréal. 

C'était  une  histoire  inventée  tout  entière  par  mes  enne- 
mis pour  me  priver  du  secours  d'un  homme  en  qui  j'avais  la 
plus  grande  confiance  à  cause  de  ses  talents  et  de  sa  capa- 
cité. -  quoique  je  ne  puisse  pas  dire  qu'il  ait  rendu  justice 
à  mes  sentiments  à  son  égard.  J'allai  à  son  quartier  quelques 
heures  avant  son  départ  qu'on  tint  secret  pour  l'armée,  et 
comme  j'étais  pou  infoi^mé  de  ses  plans  de  défense  pour 
la  gauche  do  notre  camp  au  Saut  du  Montmorency,  je  lui 
demandai  comme  une  faveur  de  me  laisser  son  aide-de- 
carapM.  Johnslone,  qui  connaissait  parfaitement  cette  partie 
du  pays. 

Vos  bateaux  qui  se  montrèrent  vis-à>vis  le  ravin  de  Beau- 
port  dans  la  nuit  du  10  au  11  septembre,  nous  donnèrent 
l'alarme,  et  je  restai  avec  M.  de  Vaudreuil  jusqu'à  une  heure 
du  matin,  que  je  le  quittai  pour  retourner  h  mon  logement 
dans  la  compagnie  de  M.  Monlreuil  major-général  de  l'ar- 
mée, et  de  M.  Johnstone.  En  congédiant  M.  Monlreuil,  après  lui 
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avoir  donné  mes  ordres,  je  communiquai  immédialeraenl  à 
M.  Johnslone  toutes  les  mesures  que  j'avais  concertées  avec 
M.  de  Vaudreuil,  en  cas  que  vous  fissio  '  une  descente  au  point 
du  jour.  Il  me  répondit  que  toute  votre  armée  avait  été  réunie 
h  la  Pointe-Lévis,  et  qu'une  partie  d'elle  ayant  monté  plus 
haut  que  Québec,  sur  la  rive  sud  du  Saint-Laurent,  il  parais- 
sait très-probable  que  vous  aviez  le  dessein  de  tenter  une 
descente.  11  ajouta  qu'il  croyait  qu'un  détachement  serait 
très-bien  placé  sur  les  hauteurs  d'Abraham,  comme  dans  un 
lieu  central  pour  se  porter  en  un  moment  partout  oi!i  vous 
aborderiez.  Je  fus  pleinement  de  son  avis.  J'appelai  Mon- 
Ireuil,  qui  n'était  pas  encore  éloigné  et  je  lui  ordonnai  de 
détacher  le  régiment  de  Guyenne,  campé  près  de  l'ouvrage  h 
cornes  sur  la  rivière  Saint-Charles,  et  de  l'envoyer  passer  la 
nuit  sur  les  hauteurs  d'Abraham. 

Le  lendemain  11  septembre,  j'écrivis  à  Montreuil  pour 
renouveler  l'injonction  de  faire  camper  le  régiment  de 
Guyenne  sur  les  hauteurs  d'Abraham,  et  de  l'y  laisser  jusqu'à 
nouvel  ordre.  " 

En  conséquence  de  mes  ordres  répétés,  j'avais  toute  raison 
de  croire  que  ce  régiment  élfiit  au  poste  assigné,  de  sorte 
que  la  déclaration  des  déserteurs,  qui  ignoraient  ceci,  vous 
aurait  jeté  dans  un  terrible  piège,  plus  fatal  encore  que  celui 
du  31  juillet. 

Pourquoi  ce  régiment  continua-t-il  à  rester  au  camp  le  12, 
au  mépris  de  mes  ordres  formels  d'aller  s'établir  sur  les 
hauteurs?  Je  l'ignore  ;  je  ne  puis  attribuer  la  désobéissance 
de  Montreuil  à  m  volonté,  qu'à  la  faiblesse  de  son  juge- 
ment, et  h  ce  qu'il  ne  m'aura  pas  compris.  11  est  néanmoins 
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évident  que  si  vous  eussiez  trouvé  le  régiment  do  Guyenne 
sur  lu  crête  de  la  colline,  comme  il  serait  arrivé  si  j'avais 
été  obéi,  vous  auriez  été  honteusement  repoussé  avec  une 
perte  plus  grande  que  celle  du  31  juillet  au  Saut  ;  car  la 
hauteur  que  vous  aviez  h  gravir  le  13  septembre,  était  beau- 
coup plus  abrupte  que  celle  de  Beauport,  où  vous  avez  pu 
battre  en  retraite  h  la  faveur  d'un  orage  providentiel. 

Après  cette  tentative  ruineuse  et  inutile,  vous  vous  seriez 
sans  doute  embarqué  immédiatement  avec  votre  armée  pour 
retourner  en  Angleterre,  sans  faire  aucun  autre  essai.  Celte 
campagne  aurait  coûté  des  sommes  immenses  h  votre  pays, 
et  pour  celte  raison,  la  Colonie  du  Canada  aurait  été  délivrée 
pour  toujours  d'une  aussi  formidable  armée. 
-    Aussitôt  que  vos  troupes  furent  réunies  dans  un  même 
camp  à  la  Pointe-Lévis  après  avoir  été  si  longtemps  divisées, 
vous  envoyâtes  quelques  soldats  remonter  le  Saint-Laurent! 
Je  détachai  ^n  môme  temps  M.  de  Bougainville  avec  1 ,300 
hommes  choisis,  composes  dé  tous  mes  grenadiers,  des 
volontaires  des  régiments,  des  meilleurs  soldats  canadiens  et 
sauvages,  et  je  lui  donnai  en  outre  quelques  petites  pièces 
de  canon.  Il  avait  l'ordre  de  suivre  exactement  lous  vos 
mouvements,  de  remonter  le  fleuve  ou  de  le  descendre  en 
même  temps  que  vous;  en  un  mot  de  rester  en  observation, 
séparé  seulement  de  vous  par  le  fleuve,  sans  jamais  vous 
perdre  de  vue,  et  de  se  tenir  toujours  prêt  à  s'opposer  h 
voire  passage  sur  l'autre  rive,  et  à  tomber  sur  vous  avec  la 
rapidité  de  l'aigle,  au  moment  où  vous  voudriez  essayer  un 
débarquement  de  notre  côté.  Le  12  septembre,  il  m'envoya 
dire  que  toute  votre  armée  était  rentrée  à  votre  camp  de  la 
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Foinle-Lévis  ;  mais  il  resta  inaclif  avec  tout  son  délachement 
au  Cap-Rouge,  trois  lieues  plus  loin  que  Québec.  Pourquoi 
ne  vous  suivil-il  pas  jusqu'aux  hauteurs  d'Abraham,  comme 
il  en  avait  l'ordre?  Pourquoi  ne  me  renvoya-t-il  pas  mes 
grenadiers  et  les  volontaires,  qui  sont  l'ûrhe  de  leurs  régi- 
ments? Pourquoi,  après  m'avoir  informé  ainsi  que  les  postes 
de  Douglas  et  de  Remini  qu'il  enverrait  cette  nuit  même  des 
bateaux  chargés  de  provisions,  n'a-t-il  pas  averti  de  son 
changement  de  résolution,  pour  qu'ils  ne  les  attendissent 
plus?  Je  ne  puis  pas  comprendre  les  raisons  do  sa  conduite. 
Elle  est  inexplicable  pour  moi. 

Entre  1  et  8  heures  du  matin,  il   fut  informé   par  les 
fuyards  des  trois  postes,  que  votre  armée  avait  débarqué,  et 
qu'elle  s'était  rangée  en  bataille  sur  les  hauteurs  d'Abraham. 
A  cette  nouvelle,  il  quitte  le  Cap-Rouge  avec  son  détachement, 
sans  doute  avec  l'intention  de  venir  me  rejoindre  ;  mais  au 
lieu  de  prendre  la  route  de  Lorette  ou  celle  de  l'Hôpilal- 
Général  le  long  de  la  rivière  Saint-Charles,  qui  conduisaient 
toutes  deux  h  notre  camp,  il  suivit  les  hauteurs  d'Abraham, 
oiî  évidemment,  d'après  les  renseignements  qu'il  avait  reçus, 
il  allait  rencontrer  votre  armée  pour  lui  barrer  le  chemin  ; 
cependant  son  dessein  ne  pouvait  pas  être  de  vous  livrer 
bataille  avec  1 ,500  hommes. 

11  trouva  sur  la  route  une  maison  oij  3  à  400  hommes  de 
vos  troupes  s'étaient  retranchés,  et  il  eut  l'idée  de  les  faire 
prisonniers.  M.  Le  Noir,  capitaine  dans  le  régiment  de  la 
Sarre,  homme  plus  brave  que  prudent  et  habile  dans  l'art 
militaire,  attaqua  cette  maison  avec  une  intrépidité  et  une 
hardiesse  incroyable  ;  mais  il  perdit  plus  de  la  moitié  de  sa 
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compfignic  de  volontaires,  et  il  reçut  lui-m('^nne  deux  balles, 
l'une  dans  la  poitrine,  l'autre  dans  la  raain.  De  Bougainville 
s'obslinnnt  à  s'emparer  de  celte  maison,  attendit  l'arrivée 
do  ses  canons  pour  la  forcer;  quand  les  canons  arrivèrent  on 
s'aperçut  que  les  boulets  avaient  été  malheureusement  oubliés 
au  Cap-Rouge.  Force  lui  fut  donc  de  laisser  celte  maison,  et 
il  retourne  h  son  poste  sans  un  moment  de  réflexion.  Qu'il 
aurait  été  bien  plus  important  de  se  diriger  vers  l'Hôpital- 
Général,  pour  se  rallier  h  mon  armée!  Ainsi  les  moments 
les  plus  précieux  se  perdaient  inutilement,  et  à  rien  faire. 
De  Bougainville  avait  un  grand  fond  d'esprit,  du  bon  sens, 
cl  beaucoup  de  bonnes  qualités.  Un  puissant  personnage  de 
la  Cour  était  son  protecteur,  mais  h  une  très-grande  bra- 
voure se  joignait  beaucoup  d'ignorance  de  l'art  militaire,  qu'il 
n'avait  jamais  étudié. 

Au  milieu  de  la  nuit  du  12  au  13  septembre,  où  vous 
files  votre  descente,  M.  Poulariés,  commandant  du  Royal- 
Roussillon,  qui  £ampait  en  arrière  de  mon  logement  h  Beau- 
port,  vint  me  trouver  pour  m'averlir  qu'il  voyait  des  bateaux 
vis-à-vis  son  régiment. 

A  celle  nouvelle,  je  donnai  ordre  immédiatement  à  toute 
mon  armée  de  garnir  la  tranchée,  et  j'envoyai  M.  Marcel, 
qui  me  servait  de  Secrétaire  et  d'Aide-de-cump,  passer  la 
nuit  auprès  de  M.  de  Vaudreuil  avec  une  de  mes  ordonnances. 
Il  devait,  en  cas  qu'il  arrivât  quelque  chose  d'extraordinaire 
il  ce  quartier,  m'en  informer  immédiatement  par  ce  soldat. 
Je  sortis,  et  je  me  promenai  avec  Poulariés  et  Johnstone 
entre  ma  maison  et  le  ravin  de  Beauport,  jusqu'à  une  heure 
du  matin.  Je  renvoyai  alors  Poulariés  à  son  régiment,  et  je 
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restai  avec  Johnstone.  Toute  la  nuit  mon  esprit  fut  dans  une 
cruelle  agitation,  provenant,  je  crois,  de  l'inquiétude  que  me 
causaient  les  bateaux  de  provisions  que  Bougainville  m'avait 
annoncés,  et  qui  devaient  descendre  la  rivière  celte  nuit-là. 
Je  répétais  souvent  à  Johnstone,  «  que  je  tremblais  qu'ils 
ne  fussent  pris,  et  que  cette  perte  nous  ruinerait  sans  res- 
source, car  nous  n'avions  de  provisions  que  pour  i)eu  de 
jours.  » 

Je  vois  maintenant  que  les  perplexités  extraordinaires  de 
celte  nuit,  étaient  un  présage  du  sort  cruel  qui  m'attendait 
quelques  heures  plus  tard. 

^A  la  pointe  du  jour,  j'entendis  quelques  coups  de  canons, 
tirés  de  notre  batterie  de  Samos  près  de  Sillery.'  Je  ne  dou- 
tais plus  que  vous  n'eussiez  pris  nos -bateaux.  Hélas!  je 
n'aurais  jamais  imaginé  que  nos  provisions  étaient  en  sûreté 
avec  Bougainville  au  Cap-Rouge,  et  que  vous  étiez  sur  les 
hauteurs  d'Abraham  depuis  le  milieu  de  la  nuit,  sans  que 
j'eusse  été  informé  d'un  événement  de  si  haute  importance 
et  connu  déjà  de  toute  la  droite  de  notre  camp. 

Le  jour  parut.  Comme  j'étais  sans  nouvelle  de  Marcel, 
resté  avec  mon  ordonnance  auprès  de  M.  de  Vaudreuil,  et 
que  je  ne  voyais  aucun  mouvement  dans  votre  camp  à  la 

(I)  L'Anse-de-Silliry  était  près  de  celle  de  Wolfe.  Son  nom  est  le  seul  sou- 
venir qui  reste  en  ces  lieux  de  l'illustre  commandeur  Noël  Brulart  de  Sillery. 
Il  avait  fondé  là  à  ses  frais,  en  1G37,  une  mission  algonquinc,  pendant  long- 
tem[is  trôs  florissante.  Le  commerce  et  l'industrie  ont  aujourd'hui  lelk-muul 
envahi  ce  rivage  (qu'ils  ont  fait  disparaître  jusqu'aux  moindres  traces  d'un 
passé  illustrii  par  de  grandes  vertus  et  un  héroïque  dévouement. 

{\ote  du  Traducteur.) 
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Poinle-Lévis,  je  commençai  îi  me  tranquilliser  duns  la  pensée 
que  s'il  était  arrivé  quelque  chose  d'extraordinaire,  j'en  aurais 
été  instruit. 

J'envoyai  alors  Johnslone  pour  faire  rentrer  l'armée  sous 
les  tentes,  après  avoir  passé  la  nuit  dans  la  tranchée.  Je 
pris  quelques  tasses  de  thé  avec  lui,  et  je  me  retirai  dans 
mon  quartier,  en  le  priant  de  faire  seller  les  chevaux  pur  les 
domestiques.  Je  voulais  aller  trouver  M.  de  Vaudrcuil,  pour 
savoir  la  cause  du  feu  de  notre  batterie  de  Samos,  puisque 
personne  n'était  venu  de  la  droite  de  notre  camp  depuis  le 
départ  de  Marcel,  au  milieu  do  la  nuit. 

Je  partis  avec  Johnstone  entre  6  et  7  heures  du  malin. 
Ciel!  quelle  fut  ma  surprise,  quand  arrivé  vis-à-vis  le 
logement  de  M,  de  Vaudreuil,  la  première  nouvelle  que 
j'eus  de  ce  qui  s'était  passé  pendant  la  nuit,  fut  de  voir 
votre  armée  sur  les  hauteurs  d'Abraham,  déjà  aux  prises 
avec  les  Canadiens  dispersés  dans  les  broussailles.  Je  ren- 
contrai en  môme  temps  M.  de  Vaudreuil,  qui  sortait,  et  lui 
ayant  parlé  un  instant,  je  me  tournai  vers  Johnstone  et 
lui  dis  : 

a.  L'affaire  est  sérieuse;  retournez  au  plus  vile  à  Beauporl; 
ordonnez  à  Poulariés  de  rester  dans  le  ravin  avec  SJOO 
hommes,  et  de  m'envoyer  en  toute  hâle  le  reste  de  la  gau- 
che sur  les  hauteurs  d'Abraham,  » 

Après  avoir  signifié  mes  ordres  h  Poulariés,  Johnslone  le 
quitta  un  instant  pour  donner  quelques  instructions  à  mes 
domestiques  dans  mon  quartier.  En  revenant  me  rejoindre, 
il  trouva  Poulariés  réuni  dans  le  ravin  avec  Scnezergues, 
brigadier-général  et  lieutenant-colonel   du  régiment  de  la 
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Sanc,  et  de  Lolbinièrc,  capitaine  des  troupes  do  la  Colonie 
cl  iiidcde-camp  de  M.  de  Vuudreuil. 

Poulariés  arrôla  Jolinslone,  et  lui  demanda  de  leur  ropé- 
1er  mes  ordres;  ce  qu'il  fit.  En  mùme  temps  celui-ci  conseilla 
à  Poulariés  comme  ami,  de  no  pas  les  suivre  et  de  venir 
lui-mômc  sur  les  iiaulcurs  d'Abraham  avec  tous  les  hommes 
de  la  gauche,  puisqu'il  était  clair  et  évident  (jue  l'armée 
anglaise,  déjh  débarquée  près  de  Québec,  ne  penserait  jamais 
à  faire  une  seconde  descente  à  Beauport,  cl  qu'il  était  certain 
qu'avant  peu  d'heures,  il  y  aurait  sur  les  hauteurs  un  combat 
qui  fixerait  le  sort  de  la  Colonie. 

Poulariés  montra  alors  h  Johnslono  un  ordre  éciit,  signé 
par  Monlreuil,  que  Lotbiniéro  lui  avait  rapporté  de  la  pari 
de  M.  de  Vaudreuil,  par  lequel  il  était  défendu  à  tout  homme 
de  la  gauche  de  quitter  le  camp. 

Johnstone  leur  déclara  sur  son  honneur  qu'il  leur  avait 
exprimé  mot  h  mol,  mes  ordres  et  mes  intentions.  Il  enga- 
gea Poulariés  de  la  manière  la  plus  pressante  à  n'avoir  pas 
égard  à  l'ordre  signé  par  Monlreuil,  et  lui  dit  que  le  secours 
de  2,000  hommes'  dont  se  composait  la  gauche  du  camp, 
était  de  la  plus  grande  importance  pour  la  bataille. 

M.  de  Sénezergues,  ollicier  plein  d'énergie  et  d'honneur, 
qui  fut  tgé  quelques  heures  après,  dit  ^  Johnstone  »  de 
prendre  sur  lui  de  faire  marcher  immédialeraenl  toute  la 
gauche  en  avant.  » 

(I)  Tous  les  lapporls  olliciels  he  porlenl  riu'ii  l.iiOO  liomnifs  en  (oui,  le 
(lélachetnent  retenu  par  M.  de  Vaudreuil  pour  la  défense  du  camp. 

(\ol('  du  Ti'dduclcur.'i 
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Jnhnstone  r(^f)ondil  (jiic  «  éfant  simple  poilour  de  mes 
oïdios,  il  no  pouvait  rien  prendre  sur  lui;  mais  que  s'il 
était  à  la  place  do  M.  Sénezcrgucs,  brigadier-général,  et,  en 
l'absence  de  M.  de  Lévis,  le  premier  après  moi  pour  com- 
mander l'armée,  il  n'hésiterait  pas  un  moment  à  mettre  l.i 
gauche  en  marche,  sans  aucun  égard  h  quelque  ordre  que  ce 
fût,  qui  pourrait  être  nuisible  cf  fatal  au  service  du  Roi  d.ins 
celle  critique  conjoncture.  » 

Johnstone  les  laissa  indécis  et  incertains  sur  le  parti  à 
prendre,  piqua  des  deux,  et  me  rejoignit  immédiatement  sur 
les  hauteurs. 

Parmi  la  foule  de  détails  relatifs  h  l'aiïaire  du  13  septembre 
et  qui  me  sont  inconnus,  j'ignore  qui  avait  fait  prendre  à  nos 
soldais  celte  position  si  mauvaise  et  si  absurde,  (jui  nous 
mettait  entre  votre  armée  et  la  ville  de  Québec,  dépourvue 
de  toute  ressource,  tandi.s  que  nos  meilleures  troupes  étaient 
avec  Bougainville.  Certainement  c'est  l'œuvre  d'un  ignorant, 
d'un  imbécile  ou  d'un  insensé. 

Je  n'y  ai  été  pour  rien.  Les  éclaireurs  et  une  partie  des 
troupes  étaient  en  marche  vers  les  hauteurs,  avant  mon 
arrivée  à  lu  Canardière,'  et  avant  même  que  j'eusse  connu 
votre  débarquement. 

Toute  la  drpite  de  notre  armée  se  dirigeait  vers  le  môme 
point,  quand  j'arrivai  à  son  campement. 

La  seule  mesure  à  prendre  dans  celte  circonstance,  et 

(I)  La  Canardière  esl  la  maison  du  campagne  du  séminaire  de  Quôbec,  à 
J'enlrée  de  la  rivière  Saint-Charles,  sur  la  rive  gauche, 

{\ote  du  Traducteur.) 
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elle  aurait  sauté  aux  yeux  dé  tout  homme  d'un  peu  de  bon 
sens,  qui  aurait  eu  la  moindre  teinture  de  l'art  mililaire, 
c'était  de  quitter  le  camp  avec  ordre  et  tranquillement,  sans 
trouble  rii  confusion,  et  de  se  porter  sur  Lorete;'  de  là 
traverser  à  Sainte-Foye,  située  à  deux  lieues  de  Québec  et 
à  une  lieue  du  Cap  rouge,  et  après  s'être  rallié  le  détache- 
ment de  Bougain\ille,  de  s'avancer  alors  et  de  vous  attaquer 
le  plus  tôt  possible.  De  cette  manière  vous  vous  seriez  trouvé 
entre  deux  feux,  la  ville  faisant  une  sortie,  au  moment  oij  je 
m'approchais  de  l'autre  côté. 

Je  ne  fus  pas  plus  tôt  sur  les  hauteurs,  que  je  reconnus 
notre  mauvaise  et  périlleuse  position,  adossés  que  nous 
étions  aux  remparts  de  la  ville,  et  n'ayant  de  provisions  que 
pour  24  heures.  Il  nous  était  moralement  impossible  de  nous 
retirer.  L'armée  était  déjà  en  ordre  de  bataille  à  la  dislance 
d'une  portée  de  fusil  de  votre  front.  Si  j'avais  voulu  essayer 
de  descendre  les  hauteurs  pour  repasser  la  rivière  Saint- 
Charles,  et  regagner  mon  camp,  j'aurais  exposé  ma  gauche 
à  vos  coups,  et  mon  arrière-garde  aurait  été  taillée  en  pièces, 
sans  qu'il  m'eût  été  possible  de  la  soutenir  et  de  la  défendre. 
Si  j'étais  entré  en  ville,  vous  l'auriez  investie  aussitôt,  en  fai- 
sant descendre  voire  gauche  jusqu'à  la  rivière  Saint-Charles, 
par  un  mouvement  facile  et  de  quelques  instants,^  et  nous 

(<)  Ce  village,  à  deux  lieues  et  ileraio  de  Québec,  fui  fondé  eu  <G73,  pour 
la  mission  huronne,  Otablie  d'abord  ù  Nolre-Dane-de-Foye.  Le  nom  de 
Lorclte  lui  vieol  de  la  chapelle  que  le  P.  Chaumonol,  son  missionnaire,  y 
fit  bâtir  en  1673,  parfailenieot  semblable  pour  la  forme,  les  matériaux  et 
l'ameubleraent  à  la  célèbre  Sancta  Casa  d'Italie. 

(\olv  du  Tradiitlcui.) 
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aurions  été  alors  sans  secours.  Je  vis  qu'il  ne  noe  restait  pour 
toute  ressource,  que  d'attaquer  votre  armée  ;  j'avais  sur  vous 
l'avantage  d'un  terrain  élevé  et  favorable  à  l'artillerie.  J'es- 
pérais par  là  vous  nuire  beaucoup,  et  vous  obliger  à  vous 
retirer,  car  certainement  vous  n'auriez  jamais  été  assez 
téméraire  pour  nous  attaquer  sous  le  canon  de  la  ville. 
J'aurais  au  moins  fait  ma  rcliaite  à  la  faveur  de  la  nuit  et  je 
serais  sorti  de  ce  mauvais  pas,  où  m'avait  jeté  l'ignorance 
d'outrui. 

Par  plusieurs  courriers,  j'envoyai  ordre  à  M.  Ramezay,.^- 
lieutenant  de  Roi  (Lieutenant-gouverneur)  de  cette  place, 
de  m'envoyer  en  toute  diligence,  les  25  pièces  de  ciftn- 
pagne  qui  étaient  à  la  batterie  du  Palais  «/près  notre  armée. 
Au  moment  même  que  Johnstone  arrivât  sur  les  hauteurs, 
pour  m'annoncer  la  défense  faite  h  la  gauche  de  notre  camp, 
de  se  joindre  à  moi,  un  sergent,  la  quatrième  personne  que 
j'avais  dépêchée  à  M.  Ramezay,  revenait  de  la  ville  avec  sa 
réponse  catégorique  «  qu'il  m'avait  déjà  envoyé  trois  pièces 


(I)  Ce  nom  n'a  pas  toujours  été  écrit  correclement  par  les  historiens.  Nous 
Je  donnons  d'après  un  autographe  du  Dépôt  des  fortifications  des  Colonies. 

A  celle  occasion,  nous  réunissons  ici,  d'après  des  autographes,  la  véritable 
orthographe  de  quelques  noms  dont  il  est  question  dans  celle  histoire  : 
Monlcalm,  -  Vaudreuil  et  Vaudreuil,  —  de  Dieskau,  —  de  Bougainville, 

—  Bourlumaque,  —  le  chev.  deJJvis,  —  Doreil,  —  Sdnezergues,  —  chèv.  de 
.Montreiiil,  —le  ch'  de  Bernetz,  —  Malarlic,  —  de  Poularics,  —  d'Hugues, 

—  Daine,  —  le  chev.  de  Drucour,  —  Ponlleroy,  —  d'Aillebout  Cerry,  — 
Lusignant,  —  d'Aubrespy,^  Joannes,  —  de  Combles. 

{Sole  du  Traductew.) 
(i)  Nom  que  portait  la  maison  de  l'Inlendant,  située  au  pied  du  rempart,  à 
^tréu  du  faubourg  Saint-Roch.  '  (Ao/c  du  Traducteur. ) 
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de  canon  et  qu'il  ne  pouvait  pas  m'en  envoyer  davantage, 
puisqu'il  avait  sa  ville  h  défendre.  » 

Quelles  pouvaient  être  les  raisons  de  Ramezay  pour  tenir 
une  aussi  indigne  conduite,  ou  qui  a  pu  lui  inspirer  une 
désobéissance  aussi  audacieuse?  Je  n'en  sais  rien. 

1"  Sa  ville,  comme  il  l'appelait,  était  défendue  par  noire 
armée,  qui  la  couvrait,  puisqu'elle  était  en  bataille  devant  elle 
à  environ  trois  quarts  de  lieue,»  et  son  salut  dépendait  entiè- 
rement du  résultat  de  la  bataille. 

2"  Il  y  avait  à  Québec  environ  200  pièces  de  canon,  dont 
un  grand  nombre  étaient  de  24  et  de  36. 

'3"  De  petites  pièces  de  campagne  de  deux  ou  trois  livres, 
comme  celles  de  la  batterie  du  Palais,  pouvaient-elles  ôUe 
de  quelque  secours  pour  la  défense  de  la  ville? 

4"  Un  Commandant  de  Québec,  en  tant  que  lieutenant  de 
Roi  ou  sous-gouverneur  et  non  gouverneur,  lel  qu'était 
M.  Ramézay,  ou  bien  M.  de  Vaudreuil  lui-  même,  gouver- 
neur-général du  Canada,  s'il  eût  été  î\  ce  moment  dans  la 
ville,  aurait-il  eu  le  droit  de  me  refuser  toute  l'assistance 
que  je  pouvais  réclamer  de  Québec,  en  vertu  de  ma  com- 
mission de  Commandant  en  chef  des  troupes  du  Canada, 
quand  mon  armée  était  aux  portes  de  la  ville,  et  que  la  vôtre 
était  en  présence,  prête  à  livrer  combat?  Mille  autres  ques- 
tions pourraient  se  faire,  mais  c'est  inutile. 

J'assemblai  immédiatement  un  Conseil  de  guerre,  composé 
de  tous  les  officiers  commandant  les  différents  régiments, 

(IJ  Le  texte  porte  200  toises.  C'est  évidemment  une  erreur  de  plume, 
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pour  avoir  leur  avis  sur  ce  qu'il  y  avait  h  faire  dans  cette 
situation  critique.  Quelques-uns  prétendaient  que  vous  étiez 
occupé  à  vous  retrancher  ;  d'autres  que  vous  paraissiez  avoir 
le  projet  de  descendre  dans  la  plaine,  pour  vous  emparer  du 
pont  de  bateaux  sur  la  rivière  Saint-Charles,  et  de  l'ouvrage 
h  cornes,  el  couper  ainsi  les  communications  avec  la  gauche 
de  noire  armée,  restée  à  Beauport  en  conséquence  de  l'ordre 
signé  par  Monlreuil. 

lin  effet,  un  mouvement  que  fit  alors  votre  armée  vers  le 
moulin  à  vent  et  la  maison  de  Borgia,  sur  la  créle  de  la  col- 
line, paraissait  favoriser  cette  conjecture.  Mais  un  instant 
après,  les  Canadiens  ayant  mis  le  feu  à  cette  maison,  vous 
en  chassèrent,  et  vous  reprîtes  votre  première  position. 

Un  autre  avança  que  plus  nous  relardions  de  vous  atta- 
quer, plus  nous  donnions  à  votre  armée  le  temps  de  se 
grossir,  car  il  se  figurait  que  toutes  vos  troupes  n'étaient 
pas  encore  débarquées. 

En  un  mot,  il  n'y  avait  pas  un  seul  officier  du  Conseil  qui 
ne  fût  d'avis  de  vous  attaquer  immédiatement.  Qui  croira 
que  ces  olliciers  si  ardents  alors  pour  nous  faire  prendre 
l'agressive,  le  nièrent  ensuite,  à  la  honte  de  l'humanité,  et 
devinrent  les  plus  violents  critiques  de  ma  conduite,  parce 
que  je  n'avais  pas  différé  la  bataille  ?  Que  pouvais-je  faire 
dans  celte  situation  désespérée?  Un  maréfhal  de  Turenne 
aurait  été  bien  embarrassé  pour  sortir  de  ce  dilemme,  oii 
ils  m'avaient  engagé  par  leur  méchanceté  ou  leur  igno- 
rance. ^ 

J'écoulai  avec  attention  leurs  opinions,  sans  ouvrir  la 
bouche.  Je  leur  dis  h  la  fin  :  «  Il  me  paraît,  Messieurs,  que 
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VOUS  êtes  unanimes  pour  livrer  bataille,  et  qu'il  n'est  plus 
maintenant  question  que  de  savoir  comment  nous  charge- 
rons l'ennemi.  »  Montreuil  avança  qu'il  serait  mieux  de  l'at- 
taquer par  colonnes  ;  je  lui  répondis  que,  étant  si  près  de 
l'ennemi,  nous  serions  défaits  avant  que  nos  colonnes  eussent 
eu  le  temps  de  se  former;  et  que,  d'ailleurs,  elles  seraient 
très-faibles,  parce  que  nous  n'avions  pas  de  grenadiers  a 
mettre  à  leurs  tètes.  J'&joutai  que,  puisque  l'attaque  était 
décidée,  il  fallait  qu'elle  se  fit  en  front  de  bandière.' 

Je  renvoyai  tous  les  ofliciers  à  leur  poste,  et  j'ordonnai  aux 
tambours  de  battre  la  charge. 

Notre  attaque  ne  fut  ni  ardente  ni  longue.  Elle  se  fit  en 
désordre,  et  nous  fûmes  repoussés  immédiatement.  Il  ne 
pouvait  pas  en  être  autrement,  à  cause  de  l'absence  de  nos 
volontaires  et  de  nos  grenadiers,  qui  étaient  au  Cap-Rouge 
avec  Bougainville,  et  celle  des  meilleurs  de  nos  Canadiens, 
le  régiment  de  Montréal  resté  avec  Poulariés  h  Beauport,  h 
une  lieue  et  demie  du  champ  de  bataille.  L'exemple  des  plus 
braves  et  des  plus  courageux  soldats  d'un  régiment,  c'est- 
à-dire  des  grenadiers  et  des  volontaires,  suffit  pour  exciter 
et  entraîner  les  plus  lâches.  Incapables  de  frayer  la  route 
aux  autres,  ceux-ci  suivront  cependant  ceux  qui  marcheront 
à  leur  lôte. 

La  brave  milice  canadienne  restée  sur  l'autre  rive  de  la 
rivière  Saint-Charles,  eut  le  cœur  navré,  et  fut  au  désespoir 
de  nous  voir  tailler  en  pièces  sur  les  hauteurs,  sans  pouvoir 
nous  porter  secours.   En  effet,  après  s'être  échappée  des 

( ()  G'osl-à-(lire,  sur  uue  ligne  dôvelnppiic.         [Xote  du  Tmdudmr .) 
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mains  de  Poulariés  h  Beauport,  pour  venir  è  noire  aide, 
elle  fut  arrêtée  à  l'ouvrage  à  cornes,  et  retenue  par  des  ordres 
supérieurs. 

Cependant  nous  avons  perdu  peu  de  monde. 

Prés  de  200  Canadiens  braves  et  déterminés  se  rallièrent 
dans  le  vallon,  près  la  Boulangerie,  et  retournèrent  sur  les 
hauteurs,  comme  des  lions  furieux.  Ils  se  jetèrent  immédia- 
tement sur  votre  aile  gauche  avec  une  ardeur  et  un  achar- 
nement incroyables,  et  arrêtèrent  un  moment  vos  soldats, 
dans  la  poursuite  de  notre  armée. 

Vos  généraux  remarquèrent  ce  mouveràent,  et  se  por- 
tèrent contre  eux.  Ces  braves  Canadiens  soutinrent  intrépi- 
dement le  choc  de  vos  troupes,  et  quand  ils  furent  écrasés 
par  le  nombre,  ils  disputèrent  pied  à  pied  le  terrain  depuis 
le  sommet  jusqu'au  bas  des  hauteurs,  oij  vos  soldats  les 
suivirent  jusque  près  de  la  Boulangerie,  vis-à-vis  l'ouvrage 
à  cornes. 

Ces  infortunés  héros,  qui  périrent  presque  tous,  sauvèrent 
un  grand  nombre  de  nos  soldats,  en  empêchant  qu'ils  ne 
fussent  serrés  de  trop  près.  Si  ce  détachement  de  votre 
armée,  qui  poursuivit  ces  200  Canadiens  dans  la  plaine,  eût 
poussé  jusqu'à  la  rivière  Saint-Charles,  3  ou  400  pas  plus 
loin,  il  nous  aurait  coupé  la  retraite,  et  il  aurait  enfermé  les 
trois  quarts  de  l'armée  dans  Québec  sans  provisions.  Le 
lendemain  M.  de  Vaudreuil  aurait  été  forcé  de  rendre  la 
ville,  et  de  capituler  pour  la  Colonie. 

Mais  on  ne  peut  pas  blâmer  cette  manière  d'agir  toujcyrs 
sage  et  prudente,  d'avoir  laissé,  selon  l'avis  de  Pyrrhus,  un 
pont  d'or  à  des  ennemis  en  fuite. 
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Vous  voyez,  Monsieur,  par  ce  véridique  et  fidèle  récit  de 
la  bataille  du  13  saphnnbre,  et  de  ce  qui  l'a  précédée,  com- 
bien d'événements  variés  et  imprévus  la  fortune  a  dû  réunir 
en  votre  faveur,  pour  la  réussite  de  votre  expédition  contre 
le  Canada.  L'absence  d'un  seul  d'entre  eux  aurait  suffi  pour 
la  faire  échouer. 

Il  est  évident  que  le  Ciel  voulait  enlevé  .  «jnce  celle 
Colonie. 

Perroetlez-moi  de  conclure,  Monsieur,  que  je  n'ai  pas  plus 
mérité  le  blâme,  l'humiliation,  le  mépris  et  l'injustice  avec 
lesquels  ma  patrie  a  flétri  ma  mémoire,  que  vous  vous  n'aviez 
droit  aux  honneurs  exagérés  que  vos  concitoyens  vous  ont 
prodigués  en  Angleterre, 

Le  plus  habile  Général  d'Europe  n'aurait  pas  pu,  dans  de 
pareilles  circonstances,  agir  autrement  que  je  n'ai  fuit. 

De  plus,  j'étais  sous  M.  de  Vaudreuil,  homme  très-faible, 
et  en  même  temps  automate  très-entété.  Je  ne  pouvais  pas 
suivre  librement  mes  idées,  comme  si  j'avais  commandé  en 
chef.  Dans  ma  pairie,  la  loi  ne  distingue  pas  ;  elle  ne  donne 
ni  punition  ni  récompense. 

'   WOLFB. 

Quel  triste  sort  m'aurait  attendu  en  Angleterre,  si,  comme 
vous,  j'avais  échoué  à  .la  léte  d'une  armée  en  défendant  une 
Colonie  Britannique  !  Je  vous  avouerai,  Monsieur,  que  je  ne 
puis  pas  justifier  entièrement  toutes  mes  opérations.  J'ai  eu 
les  défauts  de  la  jeunesse,  la  vivacité  et  l'entêtement.  L'âge 
et  l'expérience  m'auraient  corrigé. 

Le  maréchal  de  Turennc  n'oublia  jamais  son  échec  à  Maricn- 
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thaï  ;'  ce  fut  une  leçon  pour  le  reste  de  sa  vie.  Pour  forcer  la 
faible  intelligence  de  l'homme  à  penser  et  à  réfléchir,  il  faut 
les  leçons  de  l'expérience  et  l'épreuve  de  l'adversilé. 

Le  grand-duc  de  Buckingham,  dont  les  cendres  reposent 
près  des  miennes,  a  fait  graver  sur  sa  tombe  celte  épitaphe 
qu'il  composa  pour  lui-même  : 

«  L'erreur  et  l'ignorance  sont  l'apanage  de  l'homme  :  Hu- 
manum  est  errare  et  nescire.  » 

Voilà  la  triste,  mais  vraie  devise  de  l'humanité. 

(<)  Balaille  de  1 6 15,  gagnée  par  le  feld-maréchal  François  de  Mercy. 
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De  Montcalm  avait  fait  connaflrc  le  prix  croissant  des  den- 
rées, afin  de  prouver  combien  ses  plaintes  étaient  fondées. 
Ces  prix  variaient  souvent  avec  les  localités.  Nous  extravons 
les  chiffres  suivants  de  sa  lettre  de  1768,  et  de  deux  autres 
qui  l'avaient  précédée. 

La  livre  de  bœuf,  1"  ;  —  un  mouton,  40";  —  un  veau, 
60»  ;  la  livre  de  lard,  1"  10'  ;  -  1  douzaine  d'œufs,  2"  ;  _ 
1  livre  de  beurre,  2'»  ;  —  1  livre  de  fromage,  6"  ;  -  1  livre 
de  riz,  3"  ;  —  1  livre  de  cassonade,  4"  10*  ;  —  1  livre  de 
sucre  blanc,  8"  ;  -  1  livre  de  pain,  8'  ;  -  1  livre  de  raisin 
sec,  2"  10*  ;  —  une  tasse  de  café,  8  à  ft"  ;  ~  un  pot  de  vin, 
8"  ;  —  un  pot  de  vinaigre,  4"  ;  —  un  pot  d'eau-de-vie,  20"  ; 
—  1  livre  d'huile,  3"  ;  —  1  livre  de  chandelle,  2"  ;  —  4  livre 
de  bougie,  15";  —  1  livre  de  farine,  1"  3*;  -  1  aune  de 
drap  bleu,  50"  ;  -  1  aune  écarlate,  80"  ;  -  1  aune  de  ras 
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de  castor,  15";  —  1  casior'  qui  vaut  15"  en  Franco,  60"  ; 

—  1  demi-castor,  36";  —  souliers  d'hommes,  20"  ;  ~  bas 
de  soie  de  Nimes  (mauvaise  qualité)  qui  coûtent  9"  en 
France,  36";  —  bas  de  laine,  18"  ;  —  1  aune  do  toile.  H"; 

—  1  once  de  galon  d'argent,  20"  ;  —  1  once  de  galon  d'or, 
80";  —  1  paire  do  jarretières  de  8  sols  on  France,  coûte 
ici  3"  ;  —  1  livre  de  tabac  râpé,  24"  ;  —  1  livre  de  poudre 
à  cheveux,  4". 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  monseigneur  de  Pont- 
bnant,  à  une  de  ses  sœurs  religieuse  à  Rennes,  ce  petit 
détail  sur  le  prix  des  choses  en  Canada  en  1 758  : 

tt  La  feuille  de  papier  que  j'emploie  à  vous  écrire  m'a  coûté 
25  sols  1/2.  » 

i 
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Etat'  du  Irailement  que  le  Roi  a  réglé  sur  lo  pied  de 
guerre ,  h  commencer  du  jour  de  l'embarquement ,  auji 
officiers  généraux  et  de  l'Etat-major  du  corps  de  troupes 
servant  au  Canada,  et  aux  officiers  des  deux  bataillons  de 
la  Serre  et  de  Royal-Roussillon,  destinés  h  y  passer  pour 
augmentation. 

OFFICIERS  OÉNRRAUX    BT    DK    L*éTAT-MAJOR. 
MAHQUI8    UB   MONTCALM,  MABÉCHAL    DE   CAUP   COMMANDANT    EN   CHEF. 

Pour  lui  :  appointements  par  mois,  662"  ;  —  30  rations  de 
pain  par  jour,  h  3",  90"  ;  —  30  rations  de  fourrage  par  jour, 
à  20',  600";  —  total  1,352». 

■   Pour  C Aide-de-camp  :  Appointements,  300";  —  16  rations 
de  pain,  45"  ;  —  4  rations  de  fourrage,  120"  ;  —  total  465". 


(  <  )  Muuuiicnl  du  Uépdl  du  Iti  Guerre. 
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Suppl(^ment  de  traitement  pour  lui  et  son  aide-de  camp, 
266"  6*  S-'.  , 

Total  par  mois  de  30  jours,  2,083"  6*  H\  c'est-à-dire  par 
an  25,000". 

l'.HACUN    DKS    UKIIXIÉMH    KT    THUISIKMl.    A1I)K-|IK-CAMP. 

Appoinleraenl,  98";  —  i  rations  de  pain,  12":  —  4  ra- 
tions de  fourrage,  120";  •—  total  230". 

CHEVALlIiB    UK   LKVIS,  BRIGADIER,  COMMANDANT    E:\    StCO.ND   A    LA   PLACE 
UtI    CHEVALIER    DE    ROSTAINfi. 

Appoinlement,  500";  —  20  rations  de  pain,  60";  —  16 
rations  de  fourrage,  480";  —  supplément  de  traitement, 
460";  —  total  1,500". 

|-.HEVALIhll    UE    BOIJRLAMAQUE,  COLONEL. 

Appointement,  300"  ;  —  18  rations  de  pain,  54"  ;  —  10 
rations  oe  fourrage,  300"  ;  —  supplément  de  traitement, 
346"  ;  —  total  1 ,000". 


LE  BATAaLON   ih-AIT  COMPOSÉ   UE   31    OFFICIERS 
BT    DE    525  SOLDATS. 

Par  an  :  les  lieutenants-colonels,  1 0,000"  ;  —  l'aide  major 
général,  8,000"  ;  —  l'aide  maréchal  des  logis,  8,000"  ;  —  le 
commissaire  ordonnateur  des  guerres,  8,000";  —les  sieurs 
WolfFet  Carpentier,  lieutenants,  1 ,500". 

Par  mois  :  les  ingénieurs,  382"  ;  —  capitaine  de  grena- 
diers, 250";   —  lieutenant  de  grenadiers,  125";  —sous- 
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lieutenant,  100";  —  capitaine  dj  fusiliers,  230";  -  liculc 
nanl,  115";  —  enseigne,  100". 


4  ra- 


Quand  de  Bougainville  revint  de  France  en  1759,  le  trai- 
tement du  marquis  de  Montcaini  fut  porté  à  36,840";  celui 
de  ses  aides  de  camp,  h  11,160";  _  le  chevalier  de'  Lévis 
reçut  18,420",  et  son  aidé  de  cflmp  5,580". 
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VIK    ANIMALK. 

PRIX    COIROT    EM    JJiyVIKIl. 

Quintal  de  farine   .     . 

1      178fi. 

:      tl         s 

12 

1      1757. 

Il        t, 

14 

'      1788. 
It        n 

45 

17.'i9. 
Il 

60 

1  livre  de  bœuf    .     . 

!      ' 

5 

12 

2 

»     de  veau 

3 

* 

1 

1    15 

«     de  mouton. 

2 

a' 

15 

1    15 

»     de  lard.     . 

6 

10 

1 

3  10 

»     de  beurre  . 

5 

8 

1     5 

3  10 

»     poisson  sec 

7 

9 

1 

2  10 

[ I )  Mémoire  de  iiinn-sieur  Beinii! 


1  février  i  789.  DépAt  de  la  Guerre. 


r,  cnmmi.ssairedcs  guorns  en  Canada  ;  I.- 
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60 
i 
\   15 

1  15 
3  10 
3  10 

2  10 


PniX    COIIHANT    m   JAJIVIKR. 

Une  dinde .     .     . 

Un  poulet  .      .     . 

Une  perdrix     .     . 

1  douzaine  d'œufs 

I  pot  de  lait     .     . 

1  minot  de  pois 

*    »      de  fèves  . 
»      de  lentilles 
»      d'avoine  . 

1  quintal  de  foin    . 

1  chou  .... 

1  cent  d'oignons   . 

1  cent  de  pommes. 


■1750.      I      1757       :      1758. 

It  !i  tl  s  It 


1 


5 
8 
8 


3 
3 

3   10 

4 

0 


2 


10 

10 

10 

8 


5 
6 
9 


i 

I 

,1 

1 

12 
10 
15 


15 


1    10 

^ 

1 

7 

10 

1 

15 

60 

1 

3 

10 

• 

1    10 

4        1 

1      ii 

3        1 

^        i 

IT-SS. 

U  s 

12 

5 

3 

3  10 

2 
48 
50 
40 
10 
100 

1    10 
12 
15 


DENRÉES   IMPORTEES    DE    NÉCESSITE    PRESQUE   ABSOLUE. 


l'RIX    COUIUNT    ER   JÀNTIIIR. 

1  livre  de  chandelles 
»     de  savon    . 
»     d'huile  d'olive 
»     de  poivre  . 
»     de  sucre     . 
»     de  café. 

1  minot  de  sel .     . 


1756.      I      1757. 
tt        s    : 

8! 
10: 


2 


10 

12 
15 


1757. 

1758. 

1759. 

tt        s 

tt        s 

tt              s 

12 

1      5 

3   10 

15 

1   10 

3  10 

1   15 

2  10 

6 

3 

7 

12 

1 

2  10 

9 

1     5 

2  10 

10 

3  10 

9 

60 

\u 
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^766. 
I        tt  S 

1  barrique  de  vin.     .   '  70 
1  velte  d'eau-de-vie   .        2  10 
1  rame  de  papier  com.   I     9 


1737. 

f      1758. 

175!) 

tt      s 

tl        « 

tt             s 

100 

250 

1 ,200 

4 

15 

90 

15 

30 

120 

KNTHETIK.N    Of    VKTIiMENï. 


PMX   COURANT   EN   JANVIEII. 

1  paire  de  souliers 
»     de  bas  de  laine. 
»     de  bas  de  soie. 

1  chapeau  .... 

1  once  galon  d'or  . 

1  façon  d'habit  compl. 

1  vott.  à  1  chev.  parj. 

Sciage  d'une  corde  de  b, 

1  aune  de  drap  varob. 

Journée  d'un  manœuv. 

1  chemise  ord.  garnie. 


i7se. 

tt        s 

9 

3 
U 
15 
12 
20 

4 

4   oO 
24 

2 
15 


1767. 
tt        s 

10 

7 
18 
20 
18 
30 

8 

2 
25 

2  10 
20 


1738. 
tt 

15 
12 
25 
30 
30 
40 
12 
3 
45 


4 


30 


1759 
tt 

24 

20 

50 

80 

80 

70 

24 

6 

100 

6 
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tt 

24 

20 

50 

80 

80 

70 

2i 

6 
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CONSEIL     PK    GUERUR     DU     15    SEPTRMBRR    1759, 
A     QIIÉUEC. 

Aujourd'hui,  15  du  mois  de  septemb/-e  mil  sept  cent  cin- 
quante-neuf, M.  de  Ramezay,  lieutenant  pour  le  Rqj  au 
gouvernement  de  Québec,  ayant  jugé  nécessaire  d'assem- 
hier  le  Conseil  de  guerre  des  principaux  officiers  qui  com- 
posent sa  garnison,  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  défense 
de  la  place  de  Québec,  bombardée  et  canonnée  depuis  le  12 
de  juillet  dernier,  et  investie  du  13  du  mois  de  septembre, 
après  la  perte  d'un  combat  et  la  retraite  de  l'armée  qui  cou- 
vrait la  place,  et  après  avoir  fait  lecture  des  ordres  de  M.  le 
marquis  de  Vaudreuil,  gouverneur-général  ;  il  a  été  vérifié 
que  cette  place  peu  susceptible  de  défense,  étant  fermée  en 
partie  d'une  simple  palissade,  aurait  pu  par  son  artillerie  et 
ses  munitions  de  guerre,  résister  quelque  temps  aux  efforts 
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de  l'ennemi,  si  la  partie  des  vivres  s'était  trouvée  aussi  abon- 
dante ;  mais  les  états  produits  par  les  commis  du  Munition- 
naire-général,  et  les  recherches  exactes  faites  chez  les  diffé- 
Fents  particuliers  de  la  ville,  ont  prouvé  qu'il  ne  restait  en 

.  vivres  de  toutes  espèces,  qu'environ  16  ou  16,000  rations, 
les  dites  rations  réduites  à  la  moitié,  et  même  au  quart,  pour 
nrjrrir  plus  de  8,000  bouches,  dont  2,200  combattants, 
soldats,  miliciens  ou  matelots,  2,600  femmes  ou  enfants, 
1,000  à  1,200  hommes  aux  hôpitaux,  employés,  com- 
munautés   d'hommes  et  de    femmes,   ou    prisonniers  de 

guerre. 

D'après  cet  exposé,  M.  de  Ramezay,  président  en  sa  qua- 
lité de  Lieutenant  pour  le  Roi  dans  la  place,  a  requis  MM.  le 
chevalier  de  Bernetz,  lieutenant-colonel  d'infanterie,  le  che- 
valier Dons,  de  Lestang  de  Celles,  d'Aureillan,  d'Aubrespy, 
de  Saint-Vincent,  de  Parfourvu,  de  Bigot,  de  Marrol,  capi- 
taines d'infanterie;  MM.  de  Fiedmont,  de  Lusi(man,  capi- 
taines d'ai  UUerie  ;  de  Cerry  et  de  Pelegrin  capitaines  de  port  ; 
M.  de  Joannes,  capitaine  aide-major  au  régiment  de  Langue- 
doc, mr.pr  de  la  place,  —  de. donner  leurs  avis  par  écrit, 
pour  décider  sur  le  parti  J.  prendre  dans  la  conjoncture  pré- 
sente; lesquels  ont  opéré  comme  suit  :  • 

Vu  l'exposé  du  Conseil  de  guerre  et  lès  raisons  qui  ont 
obligé  M.  de  Ramezay  de  rassembler,  je  ne  vois  point  d'autre 
parti  à  prendre,  que  de  tâcher  d'obtenir  de  l'ennemi  la  «eil- 
leure  capitulation  qu'il  sera  possible. 

A  Québec,  le  15  septembre  1759. 

Sifpiè  :  Pelegrin. 
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Vu  le  manque  total  de  vivres,  étant  sans  aucune  espérance 
de  secours,  mon  sentiment  est  de  remettre  la  place,  et  d'en 
sortir  avec  le  plus  d'iionneur  que  nous  pourrons. 

A  Québec,  le  15  septembre  1759. 

Signé  :  D'AiLLBBOor  Cbrrt. 

L'investissement  de  la  place  fait,  les  batteries  de  l'ennemi 
au  moment  de  jouer,  sans  espoir  de  secours,  l'armée  qui 
nous  couvrait  s'étant  repliée,  comme  nous  en  pouvons  juger 
par  le  mémoire  instructif  de  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  à 
M.  de  Ramezay,  menacés  de  famine  sous  deux  jours,  j'opine 
qu'il  est  temps  de  composer  avec  l'ennemi,  pour  pouvoir 
obtenir  des  conditions  honorables,  qu'il  nous  refuserait,  s'il 
était  instruit  du  manque  de  vivres  où  nous  nous  trou- 
vons. 

A  Québec,  le  15  septembre  1759. 

Signé  :  Lusigmant,  fils. 

De  réduire  encore  la  ration,  et  de  pousser  la  défense  de  la 
place  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
A  Québec,  le  1 5  septemb-c  1 759. 

Signé  :  Firdmont. 

D'après  l'exposé  de  M.  de  Ramezay,  le  seul  article  des 
vivres  me  détermine  d'opiner  qu'il  n'est  guère  possible  d'at- 
tendre une  plus  grande  extrémité,  pour  tâcher  d'obtenir  de 
l'ennemi  la  capitulation  la  plus  honorable  possible.  Tel  est 
mon  avis. 

A  Québec,  le  15  septembre  1759. 

Signé  :  Marrol. 
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Vu   l'extrémité  où  la  place  se  trouve  réduite  pour  les 
vivres,  mon  avis  est  de  demander  à  capituler. 
A  Québec,  le  \  5  septembre  1 769. 

^qnè  :  Bigot. 

Vu  les  raisons  ci-dessus  exposées  et  prouvées,  et  après 
avoir  réduit  la  garnison  de  cette  place  h  k  plus  petite  ratio», 
mon  avis  est  de  capituler. 

A  Québec,  le  1 5  septembre  1 759. 

Signé  :  Pabfourvu. 

Vu  l'exposé  qui  nous  assemble,  le  dénombrement  de 
vivres,  la  quantité  de  bouches  qui  est  dans  cette  place, 
investie  de  toute  part,  je  conclus  qu'il  est  très  h  propos 
d'obtenir  de  nos  ennemis  une  capitulation  aussi  avantageuse 
qu'il  sera  possible. 

A  Québec,  le  15  septembre  1759. 

Signé  :  Saint-Vincent. 

Vu  i'expof-o  ef  le  peu  de  vivres,  je  conclus  c'»  capituler  le 
plus  honorablement  qu'il  .sera  possible. 
A  Québec,  le  15  septembre  1759. 

Signé  :  D'Aubrespt. 

L'ex(r(^me  disette  de  vivres  où  est  la  place,  l'impossibilité 
d'en  recevoir,  et  de  très-mauvaises  fortifications  délabrées, 
m'obligent  à  opiner  qu'on  obtienne  au  plus  tôt  une  capitulation 
honorable  aux  armes  du  Roi,  et  dans  laquelle  les  troupes 
réglées  soient  libres  d'aller  rejoindre  leur  corps. 

A  Québec,  le  15  septembre  1759. 

Sigué  :  D'Aureillan 
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Vu  le  peu  de  vivres  qui  sont  dans  la  place,  nous  devons 
lâcher  de  faire  une  capitulation  honorable. 
A  Québec,  le  15  septembre  1759. 

Signé  :  Db  Lestamg  de  Celles. 

Sur  le  compte  qui  a  été  rendu,  le  Conseil  de  guerre  assem- 
blé, la  disette  de  vivres  où  se  trouve  la  place,  mon  avis  est  de 
faire  des  propositions. 

A  Québec,  le  15  septembre  1759. 

Signé  :  Le  chevalier  Dons. 

J'opine,  attendu  la  disette  de  vivres  qui  nous  manquent 
totalement,  de  capituler  aux  conditions  d'obtenir  du  Général 
anglais  la  capitulation  la  plus  honorable. 

A  Québec,  le  15  septembre  1759. 

Signé  :  Le  chevalier  de  Bernetz. 

Vu  l'état  des  vivres  qui  prouve  qu'il  ne  peut  y  avoir  des 
vivres  que  pour  six  ou  sept  jours,  en  réduisant  la  ration  au 
quart,  et  qu'en  faisant  même  sortir  les  femmes  et  enfants, 
cela  ne  pourrait  prolonger  que  de  peu  de  jours  la  reddition 
de  la  place,  mon  avis  est  qu'après  avoir  fait  sortir  de  la  ville 
un  détachement  choisi  de  600  hommes,  plus  ou  moins,  pour 
rejoindre  et  renforcer  l'armée,  le  reste,  pris  par  préférence 
sur  les  miliciens  de  la  ville  et  du  gouvernement  de  Québec, 
capitule  pour  obtenir  suivant  les  instructions  de  M.  le  mar- 
quis de  Vaudreuil,  les  conditions  les  plus  honorables. 

A  Québec,  le  1 5  septembre  1 759. 

Signé  :  Joamnes. 
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Vu  les  instructions  que  j'ai  reçues  de  M.  le  marquis  de 
Vaudreuil  et  la  disette  des  vivres,  prouvée  par  les  étals  à 
moi  donnés,  et  recherches  que  j'ai  fait  faire,  je  conclus  h 
tâcher  d'obtenir  de  l'ennemi  la  plus  honorable  capitulation. 

A  Québec,  le  15  septembre  1159. 

5t^}i^  ;  De  Ramizay 

Pour  copie:  DE  RAMËZAY. 
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DOCUMENT    K. 


Articles  de  capitulation  domand*»»  par  M.  de  RamczaY, 
lieutenant  pour  le  Roi,  commandant  la  haute  et  basse  ville 
de  Québec,  chevalier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis,  il  son  Excellence  M.  le  Gi^-néral  des  troupes  de  Sa 
Majesté  Britannique. 

La  cnpilulation  demandée  d'autre  part  a  été  accordée  par 
Son  Excellence  le  général  Toivsend,  brigadier  des  armées  de 
Sa  Majesté  Britannique,  de  la  manière  et  aux:  conditions 
exprimées  ci-dessous.  - 

Article  1 .  —•  M.  de  Ramezay  demande  les  honneurs  de  la 
guerre  pour  sa  garnison,  et  qu'elle  soit  ramenée  à  l'armée 
en  sûreté  par  le  chemin  le  plus  court  avec  armes,  bagages, 
six  pièces  de  canon  de  fonte,  deux  mortiers  ou  obusiers, 
et  douze  coups  à  tirer  par  pièce, 

La  garnison  de  ta  ville  composée  des  troupes  de  terre,  de 
marins  et  matelots,  surliront  de  la  ville  avec  armes  et  baga- 
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gea,  tambour  battant,  mèche  allumée,  avec  deux  pièces  de 
canon  de  funte  et  douze  coups  à  tirer  pour  chaque  pièce,  et 
sera  embarquée  le  plus  commodément  possible  pour  être  mise 
en  France  au  premier  port. 

Art.  2.  —  Que  les  habitants  soient  conservés  dans  lu  pos- 
session de  leurs  maisons,  bi'ens,  effets  et  privilèges. 

Accordé  en  mettant  bas  tes  armes. 

4rt.  3.  —  Que  les  dits  habitants  ne  pourront  être  recher- 
chés pour  avoir  porté  les  armefs  à  la  défense  de  la  ville, 
attendu  qu'ils  y  ont  été  forcés,  et  que  les  habitants  des 
Colonies  des  deux  couronnes  y  servent  également  ces  milices. 

Accordé. 

Art.  4.  —  Qu'il  ne  sera  pas  touché  aux  effets  des  officiers 
et  habitants  absents. 
Accordé. 

Art.  5.  —  Que  les  dits  habitants  ne  seront  point  transférés 
m  tenus  de  quitter  leurs  maisons  jusqu'à  ce  que  un  traité  défi- 
nitif entre  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  et  Sa  Majesté  Britan- 
nique ait  réglé  leur  état. 
Accordé. 

Art.  6.  —  Que  l'exercice  de  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  sera  conservé,  que  l'on  donnera  des  sauve- 
gardes aux  maisons  des  eccl.>siastiques,  religieux  et  religieuses, 
particulièrement  à  Monseigneur  l'Evoque  de  Québec  qui,  rem- 
pli de  zèle  pour  la  religion  et  de  charité  pour  le  peuple  de  son 
diocèse,  désire  y  rester  constamment,  exercer  librement,  et 
avec  la  décence  que  demandent  son  état  et  les  sacrés  mystères 
de  la  religion  romaine,  son  autorité  épiscopale  dans  la  ville  de 
Québec,  lorsqu'il  jugera  à  propos,  jusqu'à  ce  que  la  possession 
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du  pays  ail  été  décidée  par  un  traité  entre  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  et  Sa  Majesté  Britannique. 

Lihrn  exercice  de  la  religion  romaine,  sauvegarde  accordée 
à  toutes  personnes  religieuses,  ainsi  qu'à  Monseigneur  l'Evé- 
que,  qui  pourra  venir  exercer  librement  et  avec  décence  les 
fonctions  de  son  état,  lorsqu'il  le  jugera  à  propos,  jusqu'à  ce 
que  la  possession  du  Canada  ail  été  décidée  entre  Sa  Majesté 
Britannique  et  Sa  Majesté  Très-Chrétienne. 

Art.  7,  —  Que  l'artillerie  et  les  munitions  de  guerre  seront 
remises  de  bonne  foi,  et  qu'il  en  sera  dressé  inventaire. 

Accordé. 

Art.  8.  —  Qu'il  en  sera  usé  envers  les  blessés,  malades, 
commissaires,  aumôniers,  médecins,  chirurgiens,  apothicai- 
res, et  autres  personnes  employées  au  service  des  hôpitaux, 
conformément  au  traité  d'échange  du  6  février  1759,  convenu 
entre  leurs  Majestés  Très- Chrétienne  et  Britannique. 

Accordé. 

Art.  9.  —  Qu'avant  de  livrer  la  porte  et  l'entrée  de  la  ville 
aux  troupes  anglaises,  leur  Général  voudra  bien  remettre 
quelques  soldats  pour  être  mis  en  sauvegarde  aux  églises, 
couvents,  et  principales  habitations. 

Accordé. 

Art.  10.  ~  Qu'il  sera  permis  au  Lieutenant  de  Roi,  com- 
mandant dans  la  ville  de  Québec,  d'envoyer  informer  M.  le 
marquis  de  Vaudreuil,  gouverneur-général,  de  la  reddition 
de  la  place,  comme  aussi  que  ce  général  pourra  écrire  au 
Ministre  de  France  pour  l'informer. 

Accordé. 

Art,  11.  —  Que  la  présente  capitulation  sera  exécutée 
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suivant  la  forme  et  teneur,  sans  qu'elle  puisse  ôlrc  sujette 
à  inexécution,  sous  prétexte  de  représaille,  on  d'une  inexé- 
cution de  quelque  capitulation  précédente. 
Accordé. 

Le  présent  traité  a  été  fait  et  arrêté  double  entre  nous,  au 
camp  devant  Québec,  le  18  septembre  1759. 

Signé  :  Char.  Saun»er.s.  Signé  :  Georg.  Towsend. 

Signé  :  Db  Ramkzat. 

Pour  copie  :  m  MMEZAY . 
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DOCUMENT   F. 


ARTICLES     DK     CAPITULATION* 

Entre  Son  Excellence  le  général  Âmherst,  commandant  en  chef  les 
troupes  et  forces  de  Sa  Majesté  Britannique,  en  Amérique  septen- 
trionale, et  Son  Excellence  M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  grand-crcii 
de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  gouverneur  et  lieute- 
nant-général pour  le  Roi  en  Canada. 

Article  1.  —  Vingt-quatre  heures  après  la  signature,  le 
Général  anglais  fera  prendre  par  les  troupes  de  Sa  Majesté 
Britannique  possession  des  portes  de  la  ville  de  Montréal, 
et  la  garnison  anglaise  ne  pourra  y  entrer  qu'après  l'évacua- 
tion des  troupes  françaises. 

Toute  la  garnison  de  Montréal  doit  mettre  bas  les  armes  et 
ne  servira  point  pendant  la  présente  guerre  immédiatement 
aprhs  ta  signature  de  la  présente. 

(1)  Les  articles  proposés  par  le  marquis  de  Vaudreuil  sont  suivis  de  U 
réponse  du  général  Amhersl  en  caractères  italiques 
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Art.  2.  -  Les  troupes  et  milices  qui  seront  en  garnison 
dans  la  ville  de  Montréal,  en  sortiront  par  la  porte  de., 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  six  pièces  de  canon 
et  un  mortier,  qui  seront  chargés  dans  les  vaisseaux  où  le 
marquis  de  Vaudreuil  embarquera,  avec  dix  coups  h  tirer 
par  pièce;  il  en  sera  de  même  pour  la  garnison  des  Trois- 
Rivières  pour  les  honneurs  de  la  guerre. 

Les  troupes  du  Roi  prendront  possession  des  postes  et  pos- 
teront les  gardes  nécessaires  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans 
la  ville. 

Abt.  3.  —  Les  troupes  et  les  milices  qui  seront  en  gar- 
nison dans  les  forts  de  Jacques  Cartier,  et  dans  l'île  Sainte- 
Hélène  et  autres  forts,  seront  traités  de  même  et  auront  le 
même  honneur,  et  ces  troupes  se  rendront  à  Montréal  ou 
à  Trois  -  Rivières,  ou  à  Québec,  pour  y  être  embarquées 
pour  le  premier  port  de  mer  en  Franqp  par  le  plus  court 
chemin.  Les  troupes  qui  sont  dans  nos  forts  situés  sur  nos 
frontières  du  côté  de  l'Acadie,  au  Détroit,  à  Michillimakinac 
et  autres  postes,  jouiront  des  mêmes  honneurs  et  seront 
traitées  de  même. 

Toutes  ces  troupes  ne  doivent  point  servir  pendant  la  pré- 
sente guerre,  et  mettront  pareillement  bas  les  armes. 

Le  reste  accordé. 

Art.  4.  —  Les  milices,  après  avoir  sorti  des  villes,  des 
forts  et  postes  ci-dessus,  retourneront  chez  elles  sans  pou- 
voir être  inquiétées,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  pour 
avoir  porté  les  armes. 

Accordé. 

Art.  5.  -  Les  troupes  qui  tiennent  la  campagne  lèveront 
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leur  camp,  marcheront  tambour  battant,  armes,  bagages 
et  avec  leur  artillerie  ,  pour  se  joindre  à  la  garnison  de 
Montréal  et  auront  en  tout  le  même  traitement. 

Ces  troupes  doivent,  comme  les  autres,  mettre  bas  les  armes. 

Art.  6.  —  Les  sujets  de  Sa  Majesté  Britannique  et  ceux 
de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  soldats,  miliciens  ou  matelots 
qui  auront  déserté,  ou  laissé  le  service  de  leur  Souverain  et 
porté  les  armes  dans  l'Amérique  septentrionale,  seront  de 
part  et  d'autre  pardonnes  de  leur  crime  ;  ils  seront  respec- 
tivement rendus  à  leur  patrie;  si  non  ils  resteront  chacun 
où  ils  sont,  sans  qu'ils  puissent  être  recherchés  ou  mquiétés. 

Refusé. 

Art.  7.  —  Les  magasins,  l'artillerie,  fusils,  sabres,  muni- 
tions de  guerre  et  généralement  tout  ce  qui  appartient  à  Sa 
Majesté  Très-Chrétienne,  tant  dans  les  villes  de  Montréal  et 
Trois-Rivièr^  que  dans  les  forts  et  postes  mentionnés  en 
l'article  3,  seront  livrés  par  des  inventaires  exacts  aux 
commissaires  qui  sont  ou  seront  préposés  pour  les  rece- 
voir au  nom  de  Sa  Majesté  Britannique.  Il  sera  remis  au 
marquis  de  Vaudreuil  des  expéditions  en  bonne  forms  des 
dits  inventaires. 

C'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  sur  cet  article. 

Abt.  8.  —  Les  officiers,  soldats,  miliciens,  matelots  et 
même  les-  Sauvages  détenus  pour  cause  de  leurs  L.essures 
ou  de  maladies,  tant  dans  les  hôpitaux  que  dans  les  maisons 
particulières,  jouiront  des  privilèges  du  cartel  et  seront 
traités  coriséquemment. 

Les  malades  et  blessés  seront  traités  comme  nos  pro- 
pres gens. 
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Art.  9.  ~  Le  Général  anglais  s'engagera  de  renvoyer  les 
Sauvages,  Indiens  et  Mohigans  qui  font  nombre  de  ses 
armées,  d'abord  après  la  signature  de  la  présente  capitu- 
lation; et  cependant  pour  prévenir  tout  désordre  de  la  part 
de  ceux  qui  ne  seront  pas  partis,  il  sera  donné  par  ce  Gêné- 
rai  des  sauvegardes  aux  personnes  qui  en  demanderont, 
tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes. 

Le  premier  refusé.  Il  n'y  a  point  eu  de  cruautés  commises 
par  les  Sauvages  de  notre  armée,  et  le  bon  ordre  sera  main- 
tenu. 

Art.  10.  —  Le  Général  de  Sa  Majesté  Britannique  garan- 
tira tout  désordre  de  la  part  de  ses  troupes,  et  les  assujettira 
J«  payer  les  dommages  qu'elles  pourraient  faire,  tant  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes. 

Répondu  par  V article  précèdent. 

Art.  11.  _  Le  Général  anglais  ne  pourra  obliger  le  mar- 
quis de  Vaudreuil  de  sortir  de  la  ville  de  Montréal...,  et  on 
ne  pourra  loger  personne  dans  son  hôtel  jusqu'à  son  départ. 
M.  le  chevalier  de  Lévis,  commandant  les  troupes  de  terre, 
les  officiers  principaux  et  majors  des  troupes  de  terre  et  de 
la  Colonie,  les  ingénieurs,  otRcjers  d'artillerie  et  commis- 
saires  des  guerres  resteront  pareillement  h  Montréal  jusqu'au 
dit  jour,  et  y  conserveront  leurs  logements  :  il  en  sera  usé 
de  même  à  l'égard  de  M.  Bigot,  intendant,  des  commissaires 
de  la  marine  et  officiers  de  plume  dont  mon  dit  sieur  Bigot 
aura  besoin,  et  on  ne  pourra  également  loger  personne  à 
l'intendance  avant  le  départ  de  cet  intendant. 

M.  le  marquis  de  Vaudreuil  et  tous  ces  Messieurs  seront 
maîtres  de  leurs  maisons  et  s'embarqueront  dès  que  les  vais- 
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seaux  du  Roi  seront  prêts  à  faire  voile  pour  l'Europe,  et  on 
leur  accordera  toutes  les  commodités  qu'on  pourra. 

Abt.  12.  —  Il  sera  destiné  pour  le  passage  en  droiture 
au  premier  port  de  mer  de  France,  du  marquis  de  Vau- 
dreuil,  le  vaisseau  le  plus  commode  qui  se  trouvera  ;  il  y 
sera  pratiqué  les  logements  nécessaires  pour  lui,  M""  la 
marquise  de  Vaudreuil,  M.  de  Rigaud,  gouverneur  de  Mon- 
tréal et  la  suite  de  ce  général  ;  ce  vaisseau  sera  pourvu  des 
subsistances  convenables,  aux  dépens  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique,  et  le  marquis  de  Vaudreuil  emportera  avec  lui 
ses  papiers,  sans  qu'ils  puissent  être  visités,  et  il  embar- 
quera ses  équipages,  vaisselles,  bagages  et  ceux  de  sa  suite. 
Accordé,  excepté  les  archives  qui  pourront  être  nécessaires 
pour  le  gouvernement  du  pays. 

Art.  13.  —  Si  avant  ou  après  l'embarquement  du  marquis 
de  Vaudreuil,  la  nouvelle  de  la  paix  arrivait,  et  que  par  le 
traité  le  Canada  restât  à  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  la  pré- 
sente capitulation  deviendrait  nulle  et  sans  effet  quelconque, 
et  le  marquis  de  Vaudreuil  reviendrait  à  Québec  ou  b  Mo  - 
tréal,  et  toutes  choses  rentreraient  dans  leur  premier  état, 
sous  la  domination  de  Sa  Majesté  Très-chrétienne. 
Ce  que  le  Roi  pourrait  avoir  fait  à  ce  sujet  sera  obéi. 
Abt.  U.  --  Il  .sera  destiné  deux  vaisseaux  pour  le  pas- 
sage en  France  de  M.  le  chevalier  de  Lévis,  des  officiers, 
principaux  et  état-major  général  des  troupes  de  terre,  ingé- 
nieurs et  officiers  d'artillerie,  et  gens  qui  sont  à  leur  suite. 
Ces  vaisseaux  seront  également  pourvus  de  subsistances  ; 
il  y  sera  pratiqué  des  logements  nécessaires.  Ces  officiers 
pourront  emporter  leurs  papiers  qui  ne  seront  point  visités, 
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leurs  équipages,  leurs  bagages;  ceux  de  ces  omciers  qui 
sont  mariés  auront  la  liberté  d'emmener  avec  eux  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  :  la  subsistance  leur  sera  fournie. 

Accordé,  excepté  que  M.  le  marquis  de  Vnudrenil  et  tous 
les  officiers,  de  quelque  rang  qu'ils  puissent  être,  nous  remet- 
Iront  de  bonne  foi  toutes  les  cartes  et  plans  du  pays. 

Art.  15.  —  Il  en  sera  de  môme  destiné  un  pour  le  passage 
de  M.  Bigot,  intendant,  et  de  sa  suite,  dans  lequel  vaisseau  il 
sera  fait  des  aménagements  convenables  pour  lui  et  les  per- 
sonnes qu'il  amènera  ;  il  y  embarquera  également  ses  papiers 
qui  ne  seront  point  visités,  les  équipages,  vaisselles,  bagages 
et  ceux  de  sa  suite  ;  ce  vaisseau  sera  pourvu  de  subsistances, 
comme  il  est  dit  ci-devant. 
Accordé,  avec  la  rmne  réserve  que  par  l'article  précèdent. 
Art.  16.  —  Le  Général  anglais  fera  aussi  fournir  pour 
M.  de  Longueil,  gouverneur  des  Trois-Rivières,  pour  les 
états-majors  de  la  Colonie  et  les  commissaires  de  marine,  les 
vaisseaux  nécessaires  pour  se  rendre  en  France,  et 'le  plus 
commodément  qu'il  sera  possible  :  ils  pourront  y  embarquer 
leurs  familles,  domestiques,  bagages  et  équipages,  et  la  sub- 
sistance leur  sera  fournie  pendant  la  traversée,  sur  un  pied 
convenable,  aux  dépens  de  Sa  Majesté  Britannique. 
Accordé. 

Art.  17.  —  Les  oflSciers  et  soldats,  tant  des  troupes  de 
terre  que  de  la  Colonie,  ainsi  que  les  officiers  marins  et 
matelots,  qui  se  trouveront  dans  la  Colonie,  seront  aussi 
embarqués  pour  Franci  dans  les  vaisseaux  qui  leur  seront 
destinés  en  nombre  suffisant  et  le  plus  commodément  que 
faire  se  pourra.  Les  officiers  de  troupes  et  marins  qui  seront 
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mariés  pourront  emmener  avec  eux  leur  famille,  el  tous 
auront  la  liberté  d'embarquer  leurs  domestiques  et  bagages 
Quant  aux  soldats  et  matelots,  ceux  qui  seront  mariés  pour- 
ront emmener  avec  eux  leurs  femmes  et  enfants,  et  tous 
embarqueront  leurs  havre-sacs  et  bagages,  et  il  sera  embar- 
que  dans  les  vaisseaux  les  subsistances  convenables  et  suffi- 
santes aux  dépens  de  Sa  Majesté  Britannique. 
Accordé. 

Art.  18.  —  Les  officiers,  soldats  et  tous  ceux  qui  sont  à 
la  suite  des  troupes,  qui  auront  leurs  bagages  dans  les  cam- 
pagnes, pourront  les  envoyer  nercher  avant  leur  départ, 
sans  qu'il  leur  soit  fait  aucun  tort  ou  empêchement. 

Accordé. 

Art.  19.  —  Il  sera  fourni  par  le  Général  anglais  un  bâti- 
ment d'hôpital  pour  ceux  des  officiers,  soldats  et  matelots 
blessés  ou  malades,  qui  seront  en  état  d'être  transportés  en 
France,  et  la  subsistance  leur  sera  également  fouroie  aux 
dépens  de  Sa  Majesté  Britannique.  11  en  sera  de  même  à 
l'égard  des  autres  officiers,  soldats  et  matelots,  blessés  ou 
malades,  aussitôt  qu'ils  seront  rétablis;  les  uns  et  les  .autres 
pourront  emmener  leurs  femmes,  enfants,  domestiques  et 
bagages,  et  les  dits  soldats  et  matelots  ne  pourront  être 
sollicités,  ni  forcés  à  prendre  parti  dans  le  service  de  Sa 
Majesté  Britannique. 

Accordé.  * 

Art.  20.  —  Il  sera  laissé  un  commissaire  et  un  écrivain 
du  Roi  pour  avoir  soin  des  hôpitaux  et  veiller  à  tout  ce  qui 
aura  rapport  au  service  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne. 

Accordé. 
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Abt.  21 .  —  Le  Général  anglais  fera  également  fournir  deû 
vaisseaux  pour  le  passage  en  France  des  officiers  du  conseil 
supérieur  de  justice,  police,  de  l'arairaulé,  et  les  autres 
officiers  ayant  commissions  ou  brevets  de  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne,  pour  eux,  leurs  familles,  domestiques  et  équi- 
pages, comme  pour  les  autres  olliciers,  et  la  subsistance 
leur  sera  fournie  de  même  aux  dépens  de  S,)  Majesté  Bri- 
tannique.  Il  leur  sera  cependant  libre  de  rester  dans  la 
Colonie,  s'ils  le  jugent  à  propos,  pour  y  arranger  leurs 
affaires,  ou  de  se  retirer  en  France  quand  bon  leiM-  semblera. 

Accordé  ;  mais  s'ils  ont  des  papiers  qui  concernent  le  gouver- 
nement du  pays,  ils  doivent  nous  les  remettre. 

Art.  22.  —  S'il  y  a  des  officiers  militaires  dont  les  affaires 
exigent  la  présence  dans  la  Colonie  jusqu'à  l'année  prochaine, 
ils. pourront  y  rester,  après  avoir  eu  la  permission  de  M.  de 
Vaudreuil,  sans  qu'ils  puissent  être  réputés  prisonniers. 

Tous  ceux  dont  les  affaires  particulières  exigent  qu'ils  restent 
dans  le  pays,  ceux  qui  en  ont  la  permission  de  M.  de  Vaudreuil, 
seront  permis  de  rester  jusqu'à  ce  que  leurs  affaires  soient 
terminées. 

Art.  23.  —  11  sera  permis  au  munitionnair^des  vivres  du 
Roi  de  demeurer  en  Canada  jusqu'Ji  l'année  prochaine,  pour 
être  en  état  de  faire  face  aux  dettes  qu'il  a  contractées  dans 
la  Colonie,  relativement  h  ses  fournitures  ;  si  néanmoins  il 
préfère  de  passer  en  France  cette  année,  il  sera  obligé  de 
laisser  jusqu'à  l'année  prochaine,  une  ;  ^rsonne  pour  faire 
ses  affaires.  Ce  particulier  conservera  et  pourra  emporter 
tous  ses  papiers,  sans  être  visités;  ses  commis  auront  la 
liberté  de  rester  dans  la  Colonie  ou  de  passer  en  France,  et 
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dans  ce  dernier  cas,  le  passage  et  la  subsistance  leur  seront 
accordés  sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  Britannique,  pour 
eux,  leur  famille  et  leurs  bagages. 
Accordé. 

Aux.  24.  -  Les  vivres  et  autres  approvisionnements  qui 
se  trouveront  en  nature  dans  les  magasins  du  munitionnaire, 
tant  dans  les  villes  de  Montréal  et  des  Trois-Rivières  que 
dans  les  campagnes,  lui  seront  conservés  ;  les  dits  vivres  lui 
appartenant  et  non  au  Roi;  il  lui  sera  loisible  de  les  vendre 
aux  Français  et  aux  Anglais. 

Tout  ce  qui  se  trouve  dans  U  magasins  pour  l'usage  des 
troupes  doit  être  délivré  au  commissaire  anglais,  pour  tes 
troupes  du  Roi. 

Art.  25.  -  Le  passage  en  France  sera  également  accordé 
sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  Britannique,  ainsi  que  la  sub- 
sislance,  à  ceux  des  ofliciers  de  la  Compagnie  des  Indes  qui 
voudront  y  passer,  et  ils  emmèneront  leurs  familles,  domes- 
tiques et  bagages  ;  sera  permis  à  l'agent  principal  de  la  dite 
Compagnie,  supposé  qu'il  voulût  passer  en  France,  de  laisser 
telle  personne  qu'il  jugera  à  propos  jusqu'à  Tannée  prochaine 
pour  terminer  les  affaires  de  la  dite  Compagnie  et  faire  le 
recouvrement  des  sommes  qui  lui  sont  dues;  l'agent  prin- 
cipal conservera  tous  les  papiers  de  la  dite  Compagnie,  et  ils 
ne  pourront  être  visités. 

Accordé.  • 

Art.  26.  —  Cette  Compagnie  sera  maintenue  dans  la  pro- 
priété des  écarlatines  et  castors  qu'elle  peut  avoir  dans  la  ville 
de  Montréal,  et  il  n'y  sera  point  touché  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  et  il  sera  donné  à  l'agent  principal  les  facilités 
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nécessaires  pour  faire  passer,  cette  année,  en  France  ses 
castors  sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  Britannique ,  en 
payant  le  fret  sur  le  pi«d  qu«  les  vaisseaux  anglais  paieraient. 

Accordé  pour  ce  (fui  pmt  appirtenir  à  la  Compagnie  ou  aux 
particuUers;  mais  si  Sa  Majesté  Très- Chrétienne  y  a  aucune 
part,  elle  doit  être  au  profit  du  Roi. 

AiT.  27.  —  Le  libre  exercice  d^  u  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  subsistera  en  son  .?.;;  r,  ,  n  sorte  que 
tous  les  états  et  peuples  des  villes  et  des  campagnes,  lieux 
et  postes  éloignés,  pourront  continuer  de  s'assembler  dans 
les  églises  et  fréquenter  les  sacrements  comme  ci-devant, 
sans  être  inquiétés  en  aucune  manière,  ni  directement  ni 
indirectement. 

Accordé  pour  le  libre  exercice  de  leur  religion. 

Ces  peuples  seront  obligés,  par  le  gouvernement  anglais, 
à  payer  aux  prêtres  qui  en  prendr  >ut  soin,  les  dîmes  et  tous 
les  droits  qu'ils  payaient  sous  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
Très- Chrétienne. 

L'obligation  de  payer  les  dîmes  aux  prêtres  dépendra  de  la 
volonté  du  Boi. 

Abt.  28.  —  Le  ch.ipitre,  les  prêtres,  curés  et  missionnai- 
res continueront  avec  entière  liberté  leurs  exercices  et  fonc- 
tions curiales  dans  les  paroisses  des  villes  et  des  campagnes. 

Accordé. 

Art.  29.  —  Les  grands-vicaires  nommés  par  le  chapitre 
pour  administrer  le  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège 
épiscopal  pourront  demeurer  dans  les  villes  ou  paroisses  des 
campagnes,  suivant  qu'ils  le  jugeront  h  propos;  ils  pourront 
en  tout  temps  visiter  les  différentes  paroisses  du  diocèse, 
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-ce  I..  cérémonie,  ordinaire,  c.  e.croc-  ,„„,.,  ,.j„,yi„„„„ 
en  08«  do  mori  du  fulur  K.vii  luc   dom  II 

""""■  ''°.''  «*"*  ""'"""NUe,  S,,  M„j„,é  TréMt 
ne  oon.,„„e.i.  ,„„„„,,,,,,,,,,,  ^ 

'  "'"""  ■'»  ''  ™">"-"i™>  -on..;..-,  e.  »„»  ,.„„  J„ 

duquel  le.  pe,„„e.  e„rcon,i..„,  ,„  .„,i,„,„  ,„„.;„„ 

Hefusé. 

A,T   3).  -  Pour,,  ,e  s,,ig„,„,  g 

de  ,.  cathédrale  el  de  .on  pa|„i,  d,,i«„p„|,  «,  i|  ,„,,  ,„ 

."ondan,  la  „beaé  de  d™e„..,.da„„„.  vil,.  „„„::;; 
.omme  ,1  ,„ jugera  1  propoa,  i,  p„„„  ,,,„„,  J^  ,  j;' 

av  c  le.  cérémonie,  cdin.ires  .,  e.o„:er  ,„,„e  la  juridic.ion 
que  , on  prédéeceur  e«rç,i.  .„,„  ,„  „„.i„,,„„  ;„„;  ^ 
-uf  S  e.,ger  de  lui  le  ,er„,en.  dn  rdéli.é  ou  promesse  dé  „ê 

'"'"  '""  ™"'™  '«  «»"'■«  de  h.  Maje.t,-:  Briiannique 
Cel  arlKle  est  cmprii  .mu  U  prkUm(. 

A.,  38.  _  Les  communautés  de  i,ll...  .eronl  ,««■,  vée. 
dan.  leurs  c„„.,i.u.io„.  et  pr.vdéges:  Hic.  continueront 
d  ol,  -crver  leur,  règle.  ;  elle.  .„ro„t  «cmp,™  du  l„,  „, 
de.  gens  de  guerre  e,  il  sera  fait  défeus,,  de  les  troubler  dan. 

':  ™™™'""''^'"  ')"■*  pratiquent,  ni  dVntror  .te 
*.;  on  leur  don  ro  .néme  de  sauvegardes  .,  ||,..  ,„ 
demnndenl. 

Accorde.  » 
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Ait.  33.  —  Le  précédent  arlicle  sera  pareillemcnl  exécuté 
<i  l'égard  des  coramunaulôs  des  Jésuites  et  Récollets,  et  de  In 
maison  des  prêtres  de  Saint-Sulpice  h  Montréal  ;  ces  derniers 
et  les  Jésuites  conserveront  le  droit  qu'ils  ont  de  nommer  i^i 
certaines  cures  ou  missions,  comme  ci-devant. 
nefusé  jusqu'à  ce  que  te  plaisir  du  Roi  soit  contui. 
Art.  34.  —  Toutes  Jes  communautés  et  tous  les  prêtres 
conserveront   leurs   meubles,  la  propriété  et  l'usufruit  des 
seigneuries  et  autres  biens  que  les  uns  et  les  autres  possè- 
dent dans  la  Colonie,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  et  les 
dits  biens  seront   conservés  dans  leurs  [)rivilége8,  droits, 
honneurs  et  exemptions. 
Accordé. 

Art.  35.  —  Si  les  chanoines,  prêtres  missionnaires,  les 
prêtres  du  séminaire  des  missions  étrangères  et  de  Suint- 
Sulpice,  ainsi  que  les  Jésuites  et  les  Récollets,  veulent  pas.ser 
en  France,  le  passage  leur  sera  accordé  sur  les  vaisseaux  do 
Sa  Majesté  Britannique,  et  tous  auront  la  libeité  de  vendre  en 
total  ou  partie  les  biens- fonds  et  mobiliers  qu'ils  possèdent 
dans  la  Colonie,  soit  aux  Français  ou  aux  Anglais,  sans  que 
le  gouvernement  Brilann  qno  |)iiisse  y  mettre  le  moindre 
empêchement  ni  obstacle. 

Ils  pourront  emporter  avec  eux  ou  faire  passer  en  France 
le  produit  de  quelque  nature  qu'il  soit,  des  dits  biens  ven- 
dus, en  payant  le  fret  comme  il  est  dit  h  l'article  26  ;  et 
ceux  d'entre  ces  prêtres  qui  voudront  passer  cette  année 
en  France  seront  nourris  pendu  .1  la  traversée  aux  dépens 
de  Sa  Majesté  Britannique  et  [)ourront  emporter  avec  eox 
leurs  bagages.  . 
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IIh  seront  libres  de  d,.spo»er  de  leurs  biens  et  den  pamr  le 
produit,  aimi  que  leur  personne  et  tout  ce  qui  leUT  appartient, 
.  en  France. 

Art  36.  —  Si  pnr  le  traité  de  paix,  le  Canada  reste 
à  Sa  Majesté  Britannique,  tous  le»  Fiançais.  Cunadien», 
Acadiens,  commerçants  et  autres  personnes  qui  voudront 
se  retirer  en  France  en  auront  la  permission  du  Général 
anglais  qui  leur  procurera  le  passage  ;  et  néanmoins,  si  d'ici 
à  cette  décision,  il  se  trouvait  des  commerçants  Français  ou 
Canadiens,  ou  autres  personnes  qui  voulussent  passer  en 
France,  le  Général  Anglais  leur  en  donnerait  également  la 
permission  ;  les  uns  et  les  autres  emmèneront  avec  eux  leurs 
familles,  domestiques  et  bagages. 
Accordé. 

A«T.  37.  —  Les  seigneurs  de  terre  et  olliciers  militaires 
et  de  justice,  les  Canadiens,  tant  des  villes  que  des  campa- 
gnes, les  Français  établis  ou  commerçants  dans  toute  l'éten- 
due de  la  Colonie  du  Canada,  et  toute  autre  personne  que  ce 
puisse  être,  conserveront  l'entière  et  paisible  propriété  et 
possession  de  leurs  biens  seigneuriaux  et  roturiers,  meubles 
et  immeubles,   marchandises,   pelleteries  et  autres  effets, 
même  de  leurs  bâiiraenls  de  mer  ;  il  n'y  sera  point  touché,' 
ni  fait  le  moindre  dommage,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit;  il  leur  sera  libre  de  les  conserver,  louer,  vendre  soit 
♦  aux  Français,  ou  aux  Anglais,  d'en  emporter  le  produit  en 
lettres  de  change,  pelleteries,  espèces  sonnantes  ou  autres 
retours,  lorsqu'ils  jugeront  à  propos  de  passer  en  France,  en 
payant  le  fret  comme  à  l'article  26. 
lis  jouiront  aussi  des  pelleteries  qui  sont  dans  les  postes 
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d'en-haul  el  qui  leur  appaitiennenl,  et  qui  peuvent  oK^me 
tHie  en  clieiDin  de  se  rendre  <'i  Montréal  ;  et  à  cet  effet  il  leur 
sera  permis  d'envoyer,  dès  cette  année  ou  la  prochaine,  des 
canots  équipés  pour  cherclier  celles  de  ces  pelleteries  qui 
auront  resté  dans  ces  postes. 
Accordé,  comme  l'article  26. 

Art.  38.  —  Tous  les  peuples  sortis  de  l'Acadie  qui  se 
trouveront  en  Canada,  y  compris  les  frontières  du  Canada 
du  côté  de  l'Acadifi,  auront  le  même  trailemenl  que  les  Cana- 
diens, el  jouiront  des  mômes  privilèges  qu'eux. 

C'est  au  Roi  à  disposer  de  ses  anciens  svjcts;  eu  attendant, 
ils  jouiront  des  mêmes  privilèges  que  les  Canadiens. 

Aht.  39.  —  Aucuns  Canadiens,  Acadiens,  ni  Français  qui 
sont  présentement  en  Canada  et  sur  les  frontières  de  la 
Colonie,  du  côté  de  l'Acadie,  du  Détroit,  iMichillimakinac  et 
antres  lieux  et  postes  des  pays  d'en-haut,  ni  les  soldats 
mariés  et  non  mariés  reslsnt  en  Canada,  ne  pourront  être 
portés  ni  transmigres  dans  les  colonies  anglaises,  ni  en 
l'ancienne  Angleterre,  et  ils  ne  pourront  être  recherchés 
pour  avoir  pris  les  armes. 

Accordé,  excepté  à  l'égard  des  Acadiens. 
Art.  40.  —  Les  Sauvages  ou  Indiens  alliés  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  seront  maintenus  dans  les  terres  qu'ils  habi- 
tent, s'ils  veulent  y  rester;  ils  ne  pourront  être  inquiétés 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être  pour  avoir  pris  les 
armes,  et  servi  Sa  Majesté  Très-Chrétienne. 

Ils  auront,  comme  les  Français,  la  liberté  de  religion  et 
conserveront  leurs  missionnaires  ;  il  sera  permis  aux  Vicai- 
res-Généraux actuels  et  h  l'Evèque,  lorsque  le  siège  épiscopal 
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/orsqu  ils  le  jugeront  nécessaire 
^^.  é  la  réserve  ,u  ..„.,  ar,UU  ^.  „  ,^,  ,„  „^„,, 
A«T   41.  _  Les  FraoçaU,  Canadiens,  Acadiens  qui  res- 
•eron    dans  ,.  Colonie,  de  qnelqne  é„.  e,  cond.Uon  ql 
«en.,  ne  seront  ni  „e  pourront  être  forcés  à  prendre  les 
™es  contre  Sa  Majesté  Ws-Ch,é.ien„e,  ni  ses  Z 
ject^ent.ni  indirectement,  . 3„s  ,„,,,„,_,„;; 

»«..  ie  gouvernement  britannique  „e  pourra  exiger  d'eux 
qu  une  exacte  neutralité.  »<"•  aeui 

Ils  demems'nl  sujets  du  /toi. 

lalrr'^  ™™''  '"'»"'"-  ''«'■-.I"  lois  e. 

T   """"  P™^  -  P»y».  e.  ils  ne  pourront  être  assujettis 

-;;-P-...  ceux  q,né.a,e-nt  établis  sous  la  ,L: 

exct'nH„*^'  ~  '■"'  "'■'""■'  ""  «""'"•'■^'"«■"  ^««'eront  sans 

en  trance  avec  lui;  ces  papiers  ne  pourront  être  visités 
«ous  quelque  prétexte  que  ce  so,t. 

"^Korif!  arec  fa  riserm  déjà  faite. 

eontôle  d*  T  '"  '"!,'""  ''  '■""''"'''"'^'  "^^  ""^o-'  ^e 
contrôle  de  l„  „,ar,ne,  des  trésoriers  anciens  et  nouveaux  des 

".agas,„s  du  Roi,  du  bureau  du  domaine  e.  des  forges  slin- 
«-r,ce,  ,.,teront  au  pouvoir  de  M   Bigot  intendant,  et  il, 

-on.  embarqués  pour  Krance  dans  le  vaisseau  où,l  pisser 
ces  papiers  ne  seront  point  visités. 
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//  en  est  de  même  de  cel  article. 

AuT.  45.  —  Les  registres  et  aulros  [)u|»icis  Uu  conseil 
supérieur,  de  la  prévôté  et  amirauté  de  la  même  ville,  ceux 
des  juridiclior)s  royales  de  Trois- Rivières  et  de  la  ville  de 
Montréal,  ceux  des  juridictions  seigneuriales  de  la  Colonie, 
les  minutes  des  octes  des  notaires  des  villes  et  des  campa- 
gnes, et  générilemont  les  actes  et  autres  papiers  qui  peu- 
vent servir  à  justifier  l'étal  et  la  fortune  des  citoyens, 
resteront  dans  la  Colonie  dans  les  greffes  dont  ces  papiers 
dépendent. 

Accordé. 

Art.  46.  —  Les  habitants  et  négociarits  jouiront  de  tous 
les  privilèges  du  commerce  aux  mômes  faveurs  et  conditions 
accordées  aux  sujets  do  Sa  Majesté  Britannique,  tant  dans  les 
pays  d'en-haul  que  dans  l'intérieur  de  lu  Colonie. 

Accordé,  excp.plé  ceux  qui  auront  été  faits  prisonniers  pour 
l'article  47. 

AnT.  47.  —  Les  Nègres  et  Panis  des  deux  sexes  resteront 
en  leur  qualité  d'esclaves  en  la  possession  des  Français  et 
Canadiens  à  qui  ils  appartiennent  :  il  leur  sera  libre  de  les 
garder  à  leur  service  dans  la  Colonie  ou  do  les  vendre,  et 
ils  pourront  aussi  continuer  à  les  faire  élever  dans  la  religiou 
romaine. 

Art.  48.  —  Il  sera  permis  au  marquis  de  Vaudreuil,  aux 
olliciers-généraux  et  supérieurs  des  troupes  do  terre,  aux 
gouverneurs  et  états-majors  des  différentes  places  de  la 
Colonie,  aux  ofTiciers  militaires  et  de  justice,  et  à  toute  autre 
personne  qui  sortira  de  la  Colonie  ou  (jui  en  est  absente, 
de  nommer  et  établir  des  procureurs  pour  agir  [)Our  eux 
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f-t  en  leur  nom,  dans  l'administraHon  de  leurs  biens  meu- 
bles et  immeubles,  jusqu'à  ce  que  la  paii  soit  faite  ;  et 
SI  p;ir  le  traité  de  paix  le  Canada  ne  rentre  pas  sous  in 
domination  française,  ces  ofliciers  ou  autres  personnes,  ou 
procureurs  pour  eux,  auront  lagrément  de  vendre  leurs 
seigneuries,  maisons  et  autres  biens-fonds,  leurs  meubles  et 
effets,  et  d'en  emporter  ou  faire  passer  le  produit  en  France, 
soit  en  lettres  de  change,  espèces  sonnantes,  pelleteries  ou 
autres  retours,  comme  il  est  dit  à  l'article  37. 
Accoi'dè. 

Art.  49.  —  Les  habitants  et  autres  personnes  qui  auront 
soufrert  quelque  dommage  en  leurs  biens  meubles  et  immeu- 
bles restés  h  Québec  sous  la  foi  de  la  capitulation  de  cette 
ville,  pourront  faire  leurs  représentations  au  gouvernement 
britannique,  qui  leur  rendra  la  justice  qui  leur  sera  duc 
contre  qui  il  appartiendra. 
Accordé. 

Art.  50.  —  La  présente  capitulation  sera  inviolableraenl 
exécutée  et  tous  ses  articles  de  part  et  d'autre,  et  de  bonne 
foi,  nonobstant  toute  infraction  et  tout  autre  prétexte  par 
rapport  aux  précédentes  capitulations,  et  sans  pouvoir  servir 
de  représailles. 
Accordé. 

P.  S.  Art.  51.  —  Le  Général  anglais  s'engagera,  en  cas 
<!inl  reste  des  Sauvages  après  la  reddition  de  celte  ville,  à 
cmpèclier  qu'ils  n'entrent  dans  les  ville-s  et  qu'ils  n'insultent 
en  aucune  manière  les  sujets  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne. 
On  aura  soin  qm  les  Saurnfjes  n  insultent  aucun  des  sujets 
de  Sa  Majesté  Tres-Chrétienne. 
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Art.  52.  —  Les  troupes  el  autres  sujets  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  qui  doivent  passer  en  France,  seront  embar- 
qués quinze  jours  au  plus  tard  après  la  signature  de  la  pré- 
sente capitulation. 

Répondu  par  l'article  41 . 

Art.  53.  —  Les  troupes  et  autres  sujets  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  qui  devront  passer  en  France ,  resteront 
logés  ou  campés  dans  la  ville  de  Montréal  et  autres  postes 
(juclics  occupent  présentement,  jusqu'au  moment  où  elles 
•seront  embarquées  pour  le  départ;  il  sera  néanmoins  accordé 
des  passeports  ;i  ceux  qui  en  auraient  besoin  pour  les  dif- 
férents lieux  éô  la  Colonie,  pour  aller  vaquer  à  leurs  affaires. 
Accordé. 

Art.  54.  —  Xous  les  olFiciers  et  soldats  des  troupes  au 
service  de  la  France  qui  sont  prisonniers  à  la  Nouvelle - 
Angleterre  et  faits  en  Can.:Ha,  seront  renvoyés  le  [»lus  tôt 
qu'il  sera  possible  en  France,  où  il  sera  traité  de  leur  rançon 
ou  échange,  suivant  le  cartel  ;  et  si  quelques-uns  de  ces 
ofliciers  avaient  des  afTaires  en  Canada,  il  leur  sera  permis 
d'y  venir. 

Accordé. 

Art,  55.  —  Quant  aux  officiers  de  milice,  aux  miliciens  el 
aux  Acadiens  qui  sont  prisonniers  à  la  Nouvelle  Angleterre, 
ils  seront  renvoyés  sur  leurs  ferres. 

Accordé,  à  In  réserve  de  ce  f/ui  regarde  les  Acadiens.  • 

Fait  au  camp  devant  Montréal,  ce  8  septembre  1760. 


LE  DRAPEAU  DE  CARILLON.i 


Pensez -vous  quelquefois  b  ces  temps  glorieux 
Où  seuls,  abandonnés  par  la  France,  leur  mère, 
Nos  aïeux  défendaient  son  nom  victorieux 
El  voyaient  devant  eux  fuir  l'armée  étrangère? 
Regrottez-vous  encor  ces  jours  de  Carillon 
Où  sur  le  drapeau  blanc  attachant  la  victoire, 
Nos  pères  se  couvraient  d'un  immortel  renom, 
El  traçaient  de  leur  glaive  une  héroïque  histoire  ? 

Regrettez-vous  ces  jours  où  lâchement  vendus 
Par  le  faible  Bourbon  qui  régnait  sur  la  France, 
Les  héros  canadiens,  trahis,  mais  non  vainca«, 
Cofitre  un  joug  ennemi  se  trouvaient  sans  défense? 
D'une  grande  épopée,  ô  triste  et  dernier  chant! 
Où  la  voix  de  Lévis  retentissait  sonore. 
Plein  de  hautes  leçons  ton  souvenir  touchant 
D.ins  nos  cœurs  oublieux  sait-il  régner  encore? 


(  I )  Ces  veis  se  rappo;  :■  ni  à  ':;  page  t  J'J. 
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Monlcalm  él.il  tombé  comme  tombe  u„  héros 
Enveloppant  .sa  mort  dans  un  rayon  de  gloire' 

Au    eu„.,,eoùled.efdesco„quéra„Louve.ux 
WoKe  avait  rencontré  la  mort  et  la  victoire 
»-.  un  effort  suprême  en  vain  nos  veux  soldat. 

Ma .ent.ousnosrempartsdesIaurie,si„„t. 

-    on  Ro.  sans  honneur  avait  livré  leurs  bras, 
Sans  donner  un  regret  à  leurs  plaintes  stériles. 

0.  nos  bords  s-éleva,eat  de  longs  gémissements 
^nme  ceux  d'un  entant  qu'on  arrache  à  sa  mère 
E'«  peuple  attendait  plein  de  frém,ssements 
tn  .mplorant  le  Ciel  dans  sa  do.,l.,u.  ,,,,,    ■ 
î;e  jour  ou  pour  la.France  et  son  „om  triom'phan. 
!  *^""--'t  encore  et  son  sang  et  sa  v.e 

l;l  '';''.''''  ^''y»"^  de  ce  sole,l  ardent  ' 
.  "  ^'«'^  -'«^  dans  sa  propre  patrie. 

l'Omme  au  doux  souvenir  de  la  sa.nle  S.on 
'-^rael  en  exil  avait  brisé  sa  Jvre 

lit  du  maure  étranger  souffrait  r«ppres.„„ 
J''-t  au  celle  cri  d  un  impu.ssB„,  déhre  ' 

Tous  nos  fiers  paysans  de  leurs  joyeuses  ;o.x 
N.'ve.a.e„t  plus  l-écho  qui  dorma.t  sur  nos  nves 
n.'8ret.a„t  et  pleurant  les  beaux  jours  dautrefol 
Leu.  chants  ne  trouvaient  plus  que  des  notes  p:L..e« 

L'intrépide  guerrier  que  Ion  vit  des  lys  dor 
Porter  l  Carillon  l'éclatante  bannière 
V.va.l  au  milieu  d'eux.  Il  conservait  encor 

^eher  drapeau  qu'aux  Jours  de  la  lutte  dernière 
0"  voyait  dans  .a  main  briller  au  premier  rang   ^ 
^"  Hloru-ux  témoin  de  ses  nombreux  Fai.s  d'armes 

Ou  .lavait  ian.de  fois  arrosé  de  son  sang 
"  venait  chaque  soir  l'arroser  de  ses  larmes 
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Et  le  dimanche,  après  qu'aux  voûtes  du  samt  l.eu 

Avaient  cessé  les  chants  et  l'ardente  prière 

Que  les  vieux  Canadiens  faisaient  monter  vers  D,e« 

On  les  voyait  se  rendre  à  la  pauvre  chaumière  ' 

Où  fidèle  gardien,  l'héroïque  soldat 

Cachait  comme  un  trésor  celle  relique  sainte 

Là,  des  héros  tombés  dans  le  dernier  combat 

On  pouvait  un  instant  s'entretenir  sans  cramle. 

De  Lém,  de  Montcalm  on  disait  les  exploits 

On  répétait  encor  leur  dernière  parole  •         '     , 
Et  quand  l'émotion,  faisant  taire  les  vo'.x 
Posait  sur  chaque  front  une  douce  auréole 
Le  soldat  déployait  à  leurs  veux  attendri* 
L  éclatante  blancheur  Ju  drapeau  de  la  France 
Puis  chacun  retournait  à  son  humble  logis 
Emportant  dans  son  cœur  la  joie  et  l'espérance. 

Un  soir  que  réunis  autour  de  ce  foyer, 
Ces  hôtes  assidus  écoutaient  en  silence' 
Les  longs  récits  empreints  de  cet  esprit  guerrier 
Qui  seul  adoucissait  leur  amère  sour-ance  • 
Ces  récits  qui  semblaient  à  leurs  cœurs  désolé. 
Plus  purs  que  l'aloès,  plus  doux  que  le  cinname. 
Le  soldat  rappelant  les  beaux  jours  envolé. 
Découvrit  le  projet  que  nourrissait  son  âme. 

«  O  mes  vieux  compagnons  de  gloire  et  de  malheur. 

Vous  quun  même  désir  autour  de  moi  rassemble, 

Ma  bouche  répondant  au  vœu  de  votre  cœur 

Vous  du,  comme  autrefois,  nous  saurons  vaincre  e„se„.hl. 

A  ce  grand  roi  pour  qui  nous  avons  combattu 

Racontant  les  douleurs  de  notre  sacrifie, 

J'oserai  demander  le  secours  attendu 

Qu'à  ses  fils  malheureux  doit  sa  main  protectrice. 
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»  Emportant  aver  moi  ce  drapeau  glorieux 

J'irai,  pauvre  soldat,  Jusqu'au  pied  de  son  Irône, 

Et  lui  montrant  ici  ce  joyau  radieux 

Qu'il  a  laissé  tomber  de  sa  noble  couronne, 

Ces  enfants  qui  vers  Dieu  se  tournant  chaque  soir, 

Mêlent  toujours  son  nom  à  leur  prière  ardente, 

Je  trouverai  peut-être  un  cri  de  désespoir 

Pour  toucher  son  grand  cœur  et  combler  votre  attente,  s 

A  quelque  temps  de  là,  se  confiant  aux  flols. 
Le  soldat  s'éloignait  des  rives  du  grand  fleuve, 
Et  dans  son  cœur  bercé  des  rêves  les  plus  beaux, 
Chantait  l'illusion  dont  tout  espoir  s'abreuve. 
De  Saint-Malo  bientôt  il  saluait  les  tours 
Que  cherche  le  marin  au  milieu  de  l'orage, 
El  retrouvant  l'ardeur  de  ses  premiers  beaux  jours, 
De  la  vieille  patrie  il  touchait  le  rivage. 

De  tout  ce  que  le  cœur  regarde  comme  cher, 

Des  vertus  dont  le  Ciel  fit  le  parfum  de  l'âme, 

Voltaire  alors  riait  de  son  rire  d'enfer, 

Et  d'un  feu  destructeur  semant  partout  la  flamme. 

Menaçant  à  la  fois  et  le  trône  et  l'autel. 

Il  ébranlait  le  monde  en  son  délire  impie  ; 

Et  la  Cour  avec  lui,  riant  de  l'Eternel, 

N'avait  plus  daulre  dieu  que  le  dieu  de  l'orgie. 

Quand  le  pauvre  soldat  avec  son  vieux  drapeau 
Essaya  de  franchir  les  portes  de  Versailles, 
Les  lâches  courtisans  à  cet  hôte  nouveau 
Qui  parlait  de  nos  gens,  de  gloire,  de  batailles. 
D'enfants  abandonnés,  des  nobles  sentiments 
Que  notre  cœur  bénit  et  que  le  Ciel  protège. 
Demandaient,  en  riant  de  ses  tristes  accents, 
Ce  qu'importaient  aa  Roi  quelques  arpents  de  neige? 
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Ouimporlaient.  en  effet,  à  ce  prinre  avili, 
Ce^  neiges  où  pleuraient  sur  le.  plage,  lointaines. 
Us  fidèles  enfants  qu'il  vouait  k  l'oubli!,.  . 
La  Dubarry  régnait  I  De  ses  honteuses  chatnes 
Le  vieux  Roi  subissait  l'ineffaçable  affront; 
Lui  livrant  le»  secrets  de  son  âme  indécise, 
Il  voyait  sans  rougir,  rejaillir  sur  son  front' 
Les  éclats  de  la  boue  où  sa  main  l'avait  prise. 

Sur  les  champs  refroidis,  jetant  son  manteau  blanc, 
Décembre  était  venu.  Voyageur  solitaire, 
Un  homme  s'avançait  d'un  pas  faible  et  tremblant 
Aux  bords  du  lac  Champlain.  Sur  sa  figure  austère 
Une  immense  douleur  avait  posé  sa  main. 
Gravissant  lentement  la  route  qui  s'incline, 
De  Carillon  bientôt  il  prenait  le  chemin, 
Puis  enKn  s'arrêtait  sur  la  haute  colline. 

Là  dans  le  sol  glacé,  fixant  un  étendard. 
Il  déroulait  au  vent  les  coujours  de  la  France. 
Planant  sur  l'horizon,  son  triste  et  long  regard 
Semblait  trouver  des  lieux  chéris  de  son  enfance. 
Sombre  et  silène  ieux,  .1  pleura  bien  longtemps, 
Comme  on  pleure  au  tombeau  d'une  mère  adorée, 
Puis  à  l'écho  sonore  envoyant  ses  accents 
Sa  voix  jeta  le  cri  de  son  âme  éplorée  : 

«  0  Carillon,  je  (e  revois  encore, 

Non  plus,  hélas!  comme  en  ces  jours  bénis 

Où  dans  tes  murs  la  trompette  sonore 

Pour  le  sauver  nous  avait  réunis. 

Je  viens  à  toi  quand  mon  âme  succombe 

Et  sent  déjà  son  courage  faiblir. 

Oui,  près  de  loi.  venant  chercher  ma  tombe. 

Pour  mon  drapeau  je  viens  ici  mourir. 
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«  Mes  fompagrion?,  d'une  vaine  cupuranrp, 
Berçant  encor  leurs  cœurs  Uiujours  français, 
Ivs  yeux  tournés  du  rôle  de  la  Franco. 
Diront  souvent  :  reviendront-ils  Jamais? 
L'illusion  consolera  leur  vie  ; 
Mol,  sans  espoir,  quand  mes  Jours  vont  finir, 
•    El  sans  entendre  une  parole  amie, 
Pour  mon  drapeau,  Je  viens  ici  mourir. 

»  Cet  étendard  qu'au  granJ  jour  des  batailles 
Noble  Monloaim,  tu  plaças  dans  ma  main, 
Cet  étendard  qu'aux  portes  de  Versailles, 
Naguère,  hélasl  je  déployais  en  vain, 
Je  le  remets  aux  champs  oh  de  la  gloire 
Vivra  toujours  l'immortel  souvenir, 
El  dans  ma  tombe  emportant  ta  mémoire, 
Pour  mon  drapeau,  je  viens  ici  mourir. 

»  Qu'ils  sont  heureux  ceux  qui  dans  la  mêlée 
Près  de  Lévis  moururent  en  soldats  1 
En  expirant,  leur  âme  consolée 
Voyait  la  gloire  adoucir  leur  trépas. 
Vous  qui  dormez  dans  votre  froide  bière. 
Vous  que  j'implore  à  mon  dernier  soupir. 
Réveillez-vous.  Apportant  ma  bannière. 
Sur  vos  tombeaux,  je  viens  ici  mourir.  • 

A  quelques  jours  de  là,  passant  sur  la  colline, 

A  l'heure  où  le  soleil  h  l'horizon  s'incline, 

Des  paysans  trouvaient  un  cadavre  glacé. 

Couvert  d'un  drapeau  blanc.  Dans  sa  dernière  élromte. 

Il  pressait  sur  son  cœur  cette  relique  sainte 

Qui  nous  redit  encor  la  gloire  du  pasi^é. 

0  noble  et  vieux  drapeau,  dans  ce  grand  jour  de  fôie. 
Où  marchant  avec  toi,  tout  un  peuple  s'apprête 
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célébrer  Ih  Vnu,;-   ii  riu«  rœur»  aKeiiilrin 
<Ju.iiiri  tu  VK'UH  ru(  (Hitur  lu  valeur  de  nos  (léreK, 
Mog  regard*  faveii'  lire  en  '    'UnU  çiiraclères, 
L'héroïi|ue  poème  enfcrrm''  ii„u«  les  plis. 


yuai.l  tu  piiKnes  aifiM  .^on  Je  namme, 

Ton  aspt'Cl  véiiéro  ,uil  br      r  d  ..is  noire  âmu 

Tout  ce  mondo  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux. 

Leur»  gran        ur»  do  combats,  leurs  immortels  Taits  d'arnios, 

Leuis  efforts  surhumam»,  leurs  malheurs  et  leurs  larmes, 

Dan*  un  rôve  entrevus  pansent  devant  nos  yeu». 

0 1  radieu»  debri»  d'une  grande  épopée, 

Héroïque  bannière  au  naufr^  n  échappée, 

Tu  restes  sur  nos  bords  c         ■  un  témoin  vivant 

Des  glorieux  exploils  d'uiio  rnco  guerrière; 

El  sur  les  Jours  pa.xsés  répandant  la  lumière. 

Tu  viens  rendre  à  son  nom  un  hommage  éclaiant. 

Ah!  bienlôl  puissions-nou.i,  ô  drapeau  de  nos  pères, 
Voir  tous  les  Canadiens  unis  romme  des  frèrei», 
Comme  au  jour  du  ronibat  se  ecrrer  près  de  toi  ! 
Puisse  des  souvenirs  la  tradition  sainte 
Kn  régnant  dans  leur  cœur,  garder  de  toute  atteinte,  ' 
Et  leur  langue  et  leur  foi  I 

0.  GiiiïUA/if . 
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